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PRÉFACE. 

CHAPITRE L 

De rOrîgine de ce Livre, 

y^ E T Ouvrage, tji, fans contredît , uh 
des plus précieux monuments de VAntiqui-- 
ii; & les Chinois en font un Ji grand cas t ' 
qulls n* ont vas dédaigné de Tc^ttribuer au 
célèbre Confucius. En effets pour tafageffe 
des préceptes, ta bonté de la morale , la 
beauté de l'invention , la ftngularité des 
événements, & P ordre qui y efi répandu, 
ils n'ont pu Je difpenfer de l'en croire l'Au^^ 
ieur, ou du moins defouhaîter qu'il le futé 
Ce Livre, cependant, ejt de Kibho-éé, 
perfofinage iUufire, antérieur h Confucius 
déplus de dix ftecles , premier Mandariu 
de la Loi ,^ revit». JfsEmplais les pku 
grands , & connu à la Chine par un grand 
umnbre f Ouvrages^ fiifloriques , fotità^ 

A 



îj' Préface. 

ques & moraux. Un /avant Chinois (^^^ 
qui afaity il y a quatre cents ans , VHij' 
. toire Littéraire de fa Patrie avec une exac^ 
titude admirable y a prouvé ipar des raifons 
invincibles y que Kiloho-eé etoit feul VAu^^ 
teur de ce Livre. Ce qu'il en a donné n'ejl 
quun fragment d'une Hijîoire plm ton^ 
gue 9 un ejfai^ pour ainjt dire , de cette de 
tout un peuple. Les raifons pour lef quelles 
il a abandonné fon projet, ne nous font 
pas connues. Quelque honneur que Kilono-éé 
Mit attendu de ce commencement, qui ne fora- 
nte que VHifîoire particulière d'un Prince y 
il napu s'empêcher d'avouer qu'il l'a tra-- 
duit de f ancienne tcmguè^apônoîfe, fur 
an Manufcrittres^vî^uxi & l'Auteur ^cf-^ 
ponois l'avoit lui-même traduit de la Ictn^ 
gue des Chéchianiens , Peuple qui, dh et 
temp^4h , ne fubfifloit plus. 

Le ^aponois, dans un endroit, affùrt^ 
que fa Nation ténoit à honneur it defcènr 
ère des Cliéchiafdms'imms îtfmble n' être- 
pas de cet avis , pctrce qufi ae fon temps 
même, il ne réjtok aucune preuve de cette 
defcendance , & qu'il croit, en Auteur fudi* 
deux, qurune chofe aujft importante ne peut 
kre trop Ben conflaiéé. llfntremêmfur 

(*) Qiam-hî-hon chû-ka-hul-clii. Hift. Litt.'de 
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€et article dans une dijfertation que Kih" 
ko^i n' a point traduite y parce qu*eUe:n-é* 
ùtaircijfoit rien^ li ferait plus difficiie^ au^ 
fourd'hui de favair ce qui en efi. Sous U 
bon plai r du Le&eunon pajjira donc à 
des faits d'une difcuJjHon plus aifée^ 

C HA P I TR E IL 

Comment Ce Tréfor a paff^ cor 
France; * 

v/JV HotlandotSy homme d'efprît, fi 
trouvant h Nankin il y a près de cent ans ^ 
fut obligé y par f es affaires^ d^if demeurtr 
ajfez de temps pour pouvoir apprendre paf^ 
Jabkment îe Chinoise Dans le temps qm 
pour y y former davantage il <;her choit à 
faire une traduStion, ce Livre lui tomba 
Hitre les mains; il f admira, t'entreprit, & 
parvint, aprhun travail de troisans, à k 
mettre en Hollandois; maisirh^imparfai^- 
ttment, filon qu'il l'a avoué lui^-même^ Pea 
curieux de k donner au Public, il r^ajà 
en Europe, & laifafon Ouvrage au fs^ 
^ni 0ean-Gafpard Oroœvius^Putridut^ 
de Leipzig , fon ami intime , & connu daw 
ià Littérature par la difpute ^u'i/.a fua 

A ij 
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avec Etnmanutl Morgatus, fur unechofe 
importante^ Il s'agijffbit de /avoir fi les 
meutes de la chafie Diane étoiént compoféis 
de chiens, & de chiennes ^9 ou feulement de 
tun ou de t autre f exe de ces animaux. 
\/lpres des contejlations trh-vives ^ la pal^ 
nïe demeura h Putrtdus\ qui prouva , par. 
des rmfons tirées^ de ta pudeur de la Déejfè^ 
& par les témoignages des plus grands 
hommes de l'Antiquité'^ qu'elle h'avoitjû-' 
mais eu que des chiennes. Le Hollandois 
arriva dans te temps que Putridus étoit 
complimenté par tous les JDo&es d'Allemci'- 
gne , fur l'important fervice qu'il venoit de 
rendre à la République des Lettres ; il te 
frio>M commenter fa traduSHçn Chinoife. 
Crocovius ta tràdùtjitren Latin % l'enrichit 
de J^çtes & de Commentaires , & il était 
près de la donner au Publie en trois Volu-» 
mes in-foliç i lorfqu'une mort prématurée 
enleva ce favant homme. Balthazar Qne^ 
rofusj & Metchior Jnfipidus, fes neveux 
hritkrsÂes biens & de la fcience profonde 
de leur oncle f augmentèrent encore fon Lu 
vrey U commentèrent f éclaircirentfes fio-^ 
tes i en ajoutèrent des nouvelles, compare-' 
r£nttes leçons 9 ¥ejiituerènt lespaffageSy & 
t(faîfoient enfin imprimer à Nuremberg e« 
cinq Volumes in-folio 9 lorfqùe ta pefie tei 
nnpozt^.L«rsenfemts, nwm éfu4^ts^. 



& hors (tétat peut-être de fubvenir aux 
fraix d'une Jdition de cette importance $ 
vendirent t' Ouvrage de leurs pères à un 
Noble t^énitien- qui^fe trouva pàur^lorsh 
Nuremberg. Ce Seigneur y nommé. Anni-^ 
baly^ulioy Scipionéy BuZ-hvia , de gU 
Tafanariy de retour h Fenife, le traduifit 
en fa langue j non tel qu'il l'avoit achetée 
Comme il n'entendoit que trh^ïmparfaite^ 
ment le Latin y il laiffa à part l'érudition :if 
aidé par un Frère Servite, & tous deuX 
s' aidant d'un DiSHonnaire , il le mit enfiù 
en état de paroître en langue Vénitiennet 
Si Son Excellence Buzre^via avoii pu pr^ 
fiter des remarques fàvantes dont les AÙe^»^ 
tnands avoient orné cet Ouvrage , la Fraur 
ce l'auroit plus complet, & mille chofes qui 
ont befoîn d' éclair cijfements , nen rejk* 
rotent pas privées. On ne fe flatte pas fa^ 
voir bien réujft a .cette dernière traduSHon^ 
Le Vénition efi un jargon difficile à en^ 
tendre , & le TraduSteur François avotii 
que dans le Tofcan même, il y a bten des ter^ 
mes qui tarretenti Ce qui ne paroitrapaf 
extraordinaire 9 quand on faura qu'il n'a 
étudié l'Italien que deux mois , fous un 
François de/es amis qui n'avoit été à Romt 
que fix femaines* 
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CHAPITRE liL : 

Inconvénients auxquels il a fallu re» 
niéidier* Eloge du dernier Tra- 
duâcur» 

yjN pmi aifémenf inférer des différtf^ 
Uf mains par lefquetles ce Livre a paffK 
quil doit lui nfierpeu de f es grâces natio* 
nales;^ & je ne fais, à tout prendre 9 s*H 
§n fira moins bon. Les Livres OrientauJx 
font toujours remplis de fatras & de fa^ 
blés abfurdes ^ les Religions des Peuples de 
l Orient ne font fondées oùe fur des conta 
qu*ils mettent par "tout y & qui fer oient aufji 
ridicules pour nous y qu'ils font vénérables 
pour eux. Ces relîsieufes folies donnent h 
leurs Ecrits un air bizarre , qui a pu plaire 
dans fa nouveauté ^mais qui efl trop rebattu - 
aujourd'hui 9 pour que le Leëteur lui trou^ 
vit des grâces. Outre leurs Dieux h qui ils 
font jouer touter fortes de perfonnages y ils 
mettent en oeuvre les Génies & les Dives ; 
on les trouve dans leurs plus férieufes Hif^ 
toires ; & fi qutlquun de leurs Héros efi 
dans quelque grand danger, Cefi un Dite 
qui l'y a plongé, c'ej une Ginpe qui l'en 
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retire. Ces Etres imaginaires fondent & . 
dénouent tes trois quarts de leurs Livres i 
&" quoiquiU donnent fouvent lUu h det 
événements finguliers , on s'^ennuye de nH 
ffoir jamais fur tafcene que ces mimes Âc^ 
teursy & cela marque une Jlérilité d'imagt^ 
nation qui impatiente. D'ailleurs y leur fa* 
fon de narrer ejl remplie de métaphores r 
& de tertenns tours , que la fimplitité ck 
notre langue ne permet de rendre ni auet 
exaSHtude ni avec agréments La traduSlion 
d'un livre Oriental en François, ejldong 
un Ouvrage plus difficile quon ne penje.. 
Quoique celui-ci ait été- traduit du l^éni* 
tien , on ne doit pas croit'e^quHl en ait don-^ 
né moins de peine. 

Le Seigneur Annibal a fout confondu t 
& il n'a pas fallu un travail médiocre pour 
arranger les faits , comme on peut croire 
que Kiloho'éé l'avait fait. Au nom dt 
Ginnt peu connu parmi nous, fai fubfli* 
tué celui de Fée , do^it nous fat fo^is commu-- 
nénunt ufage. Ou fai pu retrancher Us 
noms barbares , je fai fait. La Ginnt 
Hic-^nec-^fic-la^ki-ha^tipophetaf formoit lin 
nom tout'à'fait iufupportable à prononcer, 
je l'ai changé; en un mot, je n'ai rien ou^ 
blié de tout ce qmpouvoit rendre cet Ou^ 
vrage parfait , & je ne doute point qu'il nt 
te fait, ^ê l'ai embelli , en quantité d'en-- 
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droits f de réflexions également neuves & 
jtkiicieufes. Il efl écrit avec un foin , uni 
netteté & uneprécifionmerveilleufe; & jt 
fuis perfuadé que Éitoho-éé ejl infiniment 
inférieur h cette traduStion, quoique faite 
d'après ufie langue que je n'entends pref^ 
que pas. 

Pour le fond y il peut être extravagant i 

mais c'eft vraifemblablement la faute de 

Vqriginal. On auroit tort d'exiger de l'i^ 

magination d'un Chinois ^ ta régularité & 

et goût qui brillent dans nos Auteurs Fran^ 

fois y qui y toujours comparés , font prefque 

toujours fort raifoftnables y& froids encor g, 

plus fouvent. Fondés en cela fur je ne faii 

quel précepte d'Horace , que de bon caurje 

mettrois ici, fi je nf en fouvenois parfaite'^ 

ment; mais cet Horace prétend que la rai^ 

fon foit égayée , & n'ordonne ms qu'on 

ennuyé fes LeSleurs à force de jagejfe. ^e 

fuis y au fond y tres-perfuadé que ceux de 

nos Auteurs que nous trouvons fi arrangés , 

voudroient pouvoir Vitri moins y & pécher 

m peu plus contre les règles. Leurs Ouvra* 

ges en f croient moins décents ; mais plus 

agréables f & mieux tus. 
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Cr qui Ctji pu té Printi Èiaauf^Zlté^] 

il!^tfi:9:i a «r s la grande Chéchian^/ ^ 
Z^l Ql'lîil. pays aujourd'hui perdu par. 
m^l^ rignoradce des Géographes i 
lîWiRW^^ régiroitaafrefofeuhRoi,noi]iji<»y 
mé Cphafou Céphaës , nom qui fignifibit ' 
dans la langue du pays> aum ignorée à 
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préfeiit que k langue Punique, foiï^«ir 
du peuple. Nom augufte que le hafard 
& la flatterie lui avoient peut-être don- 
Bé* Ce Prince ne fe voyoit pour fuccë* 
ëer à fa vaflê puiflance qn^unfeul fîl#, 
pour lequel les Chéchianiens avoient 
un refpe^t extraordinaire^ & qui^ dès 
fes plus tendres années / faifoit~> fans 
qu'ils fuflent bien pourquoi, leurs plu» 
chères efpérances. En ce temps-là les 
Fées gouvernoient l'Univers*^ 

On n'ignoiie pas que ces Intelligent 
€es confultantplus le caprice que la rai- 
întu/eu deroient ?ffez malrégler Iscon^ . 
duite. 11 eft rare qu'on n'abme i^asd'un 
pouvoir fans bornes ; - & quiconque 
peut faire tout ce qui lui plaît , ne dé<» 
«ermmejpas toujcsirs fes volontés far la 
juftice. C'eft ce qui arrivoit aux Fées :. 
elles étoient en grand nombre j con<» 
noiflbient peu entre elles la fubordina« 
tibn: : leuc fexe , les intériéts qui raniw 
ment, peu importants mielquefois , mais 
toujours vifs; la jaloune du commande* 
ment 9 celle delà beauté , l'envie de faiu 
le parler d'elles , lafantaifie qui , pour 
des Déités femelles y eft un mobile 
confidérsible , faifoient naître entre ces 
puifTances les guerres les plus fanglan* 
tes*. 
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Le fils de Céphaès avoit été reçu > ea 
Tenant au monde , par la grande Fée 
Barbacela , proteéhuce déclarée de fa 
fliiûfon 9 depuia un. tempe immémorial. 
Elle donna au jeune- Prince r à Mufe de 
fa grande beauté , le nom de Hiaouf^ 
Zélés-Tanzaï ( rival du Soleil, ) , & le 
doua en- môme-temps de tous les avanta^-^ 
ges qui peuvent élever, un mortel à la 

Î»lus haute perfections if favoit tout* 
ans avoir rien appris : chez le» perfoif^ 
ses d!un haut rang , ce n'efl pas chofe* 
care qu'elles croient tout favoir ; mais 
Tanzaï n'étoît point dans ce cas^là , & 
Ses talents étoient efîeâifs.. Il poffédoit 
à un point égAl la Poéfie^ la Peinture 
& la Mufique; te Lyrique , l'Epique , Ift 
Dramatique ne lui- coûtoient pas plu? 
L'un que l'autre ;' il ne réufTilToit pas 
moins.dantle Bactin & l^^Puérite-; ôc 
le Madrigal, l'Ëpigràmme/ l'Elégie , 
l'Ydy lie > l'Eclogue:, l'Anagramme > & 
les Bouts-idmés lui étoient auffi^fàmi* 
Uers que lé refle^Cependant , comme u 
n'eftipas àt génie univerfel , il neput 
^mais parvenir à faire desAcrpltichesi^ 
Quoitiuefoti*ge{k le plus déterminé ïClî 
pour la Poéfîe , il ne; négligeait pas les 
^utres.arts ; tous leis curieux jde Ch^ 
diiÂiMVQÎentde fes tableaux dans Irais 

À- vj 
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cabinets > &.tous les ex votq du gnncf 
Temiple n'étoient peints que par lui. On 
reprefentoit à Chèchian des Opent dont 
il avoit fait lui-même la mufique & les 

Îaroles. On ne fauroit nier qu'il n^ftt 
s meilleur goût du monde , & rien ne 
le lïiarquoit mieux que la préférence 
qu'il donnoit à la vielle fur tous les au* 
très inftruments; Il avoit unefi viye pa& 
fion pour elle , que Céphaès , qui adop- 
toit aveuglémeut tous les caprices du 
Prince , avoit fait fufpendre dans les 
tours des temples de Chèchian , ajii4ieu 
dos timbales qui appelloientr: aupara- 
vant les peuples à la prière , des vielles 
d^unegrofTeur énorme. Des Princes du 
Sang avoient été chaînés du foin d'en 
jouer dans les occafiotis néceifaires , 6c 
}n>ur cela ils étoient décorés du titre fn- 
prôme des .Grands- Vielleurs de l'Etat ; 
sette charge devint une des plus gran- 
des du Royaume , & le plus jancien des 
Vielleurs étoit déclaré Connétable. Le 
koij pourdonnerà cette dignité un plus 
grand luftre , honofa ceux qui en 
étoient pourvus , de la culotte de peau 
d'ours garnie de marons d'Inde. 'Hoii. 
neur qui peut paroitre bi2arre , mais 
qui , (elon les préjugés de ce peuple y 
étoit la marque de la plus particulière 
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diftin£tion. TanzaT répondit aux bon- 
tés de fon père avec cet attachement 
que donne une excellente éducation; 
aimé des peuples qu'il devoit un jour 
gouverner, l'objet des attentions de 
la grande Fée Rirbacelai l'admiration 
de toqte la terre , rien ne paroifToit 
manquer à Ton bonheur. Cependant il 
^toit né> avec un cœur tendre, & il ne 
lui étoit pas -permis d'aimer» . 

La Fée , :urr je ne fais quels acci« 
4énts dont le Prince étoit menacé, s'it 
«imoit, ou s'il femarioit avant que fa 
vingtième année fût accomplie , lui 
aroitexpreffément défendu Fun & Tau- 
*tte ;jurques au ternes ofi le.deftinlelaif* 
foit maître de lui-même : cfes ordres 
étoiént précis , & il étoit aufli dange- 
Rux pour Tanzar d'y contrevenir , qu'il 
lui étoit difficile de s'jr fouïtiettre. Com- 
ment /dans ûtie Cour où toirt refpirôik 
ie plftilir r où les femmes joignoient à 
leurs agréments ce qoe la (^uetterle a 
de p4us féduifant, où leur Unique a&^ 
&ijfe enfin étoit d'exciter les defirs & 
de les fatisfaire ,un Prince jeune , aima« 
Ne &r fenfibte; pouvoit-îl garder long- 
temps fon indifTéreDce ? C'étoit en;vaîii ^ 
qu'it «i*oit piJ Ven flatter. Àuflî , Tàn- ' 
2aT/!Mifant iMMAbién pour quelqu'un -â 
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ijui la vertu cft recommandée , la Cour 
eft un féjour très-pernicieux , &c ac- 
cablé par-tout ou de regards tendres-, 
ou de déclarations preflantes , réfolut 
enfln d'en fortir , de fe retirer dans. un 
palaiâ qu'il avoi t fur les bords de la mejr j 
& d'en faire défendre L'entrée à quelque 
femme que ce fût Cette réfolution fup- 
prit extrêmement : on ignoroit les rai^ 
fonjT de cette retraite ,■ 6c les femnouet 
qui en furent choquées répandirent des 
bruits fort défavantageux à Tanzar^ 
qui ne les fut pas , ou qui ne s'en emi- 
barrafla guère. Il avoit dix-huit ans 

auand il s'enferma dans cette folitude » 
fi il ne cpmptoit pas trois mois de plus 
guand il sieii ennuya. Loin de ce lexe 
charmant qui l'occupolt déjà tout ea« 
tier, rien ne Vamufoit, les reflbuices 
de fon- efprit lui devinrent inutiles : 
moins il connûifibit le pkiiir d'aimw ^ 
plus il s'en fbriçoit une image flatteufe:». 
Cette unioD fi tendre de deux cœurs 
que fouvent il avoit peinte dans fes ou« 
Yrages , ces tranfports ^ cette volupté (1 
vive de Tamour , dévinrent enfin le feut 
bien dont il voulCit jouir. Son ennui ne 
faifant qu'augmenter 9 il prit le parti de 
dire à la Fée qu'il vouloit , & retour- 
aei à Cbéchian & fe marier» quelque 
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chofe q^e le deftîn pût en dire. Barba-^ 
cela n'oul)lia rien pour le détourner de 
cette idée ;. mais malgré fes r^montran-: 
ces, il fixa 1^ jour de Ton départe La^ 
Fée, fans l'abandonnera fou. fort,, le: 

Slaignit, & léfolut dé fe fervir de toute 
i paiiTance , & ^out prévenir les mal*-! 
heurs qu'il de voit éprouver, ou pour 
les foulag^r du moins. Les Leâeurs af-^ 
£ez patients pour continuer cette hif-| 
toire , vejaront.danç la iHta combiea 
fervirent au jprince les précautions de 
k Fée. 



C B A P IT R E IL ^ 

Xet'durdu Pttfiit. Affmbtfe du ConfeiT. 
Pfopofition de mariage.. Arrivât der 
Princejfes ; leurs agacer iei ;. comme quoi 

. : >•• •. ■ ' .'.•:;■; : . 

T, ; . ■ .-^. i • : - 
JUE retour clu Piiîncé, dbnnalîéu S 
de nouvelles conjectures i^ & fut poui 
les politiques «de Cbéçhian une fource 
inépulfable de raif^nneiqents & dé chi^ 
ïmeres. Le peuple , qui ne qhèrçhe j^* 
laais tant il donnsi ntie caijie auiX- ac^ 
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tiens defon Souverain, que quand elle 
lui eft ie plus cachée , s*épuiîa en con- 
jidératîons > & ne devina pas plus les 
ihotifs du retour , que ceux de Fab- 
fencê/Les fetnities furent moins em- 
bàrraffées , & il n'y en eut pas une 
qui ne crût que Tanzai, brûlé d'un 
feu Tecrct cj'ue fà ftçrté avoit en vain 
combattu , ne revenoit que ^ur ren-^ 
dire à fon vainqueur un hommage qu'il 
fiepouvoif plus lui refufer. Mais à pro- 
pos de quoi x^Btte réferve? D^ns un 
rang auffi élevé , doit-on diffimuler fes- 
defirs , & les Princes font-ils faits pour 
un amour timide? Leurs idées n'étoient 
cependant pas fans fondement. Le Prin- 
ce étQÎt dévot : les perfonpeaf fie cette 
efpece peuvent être tentées; maïs elles^' 
ywletit leurs mouvements plus qu'elles 
ne les combattent „& rie s*oppofent à 
leur éhûte qu'autant qu'elle né pçut 
point être ignorée. Combien ne doit- 
on pas de prudes à la crainte de l'éclat! 
Entre les femmes qui prétendoipnt att 
coeur de Zélés, fe geovétnante crbyoft 
fes droits les mieux fondés, & ne dou- 
toit pas qu^aù moins par reconnoif- 
ftince , fi ce n'étoit par inclination , 
ît ne lui donnât féS' premiers foupîrs, 
Ob' f^4 prensieres faat^iest Les Co- 
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quettes leB plus expérimentées de la 
Cour fe difputerent auffi fa conquête ^ 
& étalèrent à fes yetix tout ce que 
l'envie de plaire a fait imaginer aux 
femmes , en mines & en façons. L'in« 
différence du Prince n'en fut pas ébran- 
lée : il vouloit une beauté modefte, 
fimple/qui ne tînt rien de Tart, & 
qu'il pût, fans l'offenfer , voir devant fa 
toilette. Il propoia ^même cette épreu- 
ve : elle embarraffa les prétendantes , 
quelque bonne opinion quelles euffent 
de leurs charmes; & elles aimèrent 
mieux renoncer au cœur de Tanzat, 
que de fe montrer à fes yeux telles 
que les laiifoieatles veilles de la Court 
ce les fatigues de leur état. 

Le Roi cependant fongeoit férieu- 
fement à marier fon fils ; & comme 
c'étoit une affaire importante^ il vou- 
lut en conférer avec fon Confeil. Les 
Miniftres Etrangers propoferent chacun 
la fille de leur Maître; ils étoient douze 
qui pouvoient fe flatter de cette al- 
liance rmais Céphaés ne jugeant pas que 
fon fils pftt époufer douze Princefles, 
fe trouva irréfolu fur le choix. Les 
Rois dont on lui offroit les filles ^toient 
extrêmement puiiTants; il étoit dan^t 
reux de les mécontenter , & Ton xx^em 
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pouvoit contenter qu'un : jamais ma- 
tière plus férieufe n'a voit exercé la 
iageffe du Confeil. Celle du Prince, 
fqpérieure à tout, lui fuggéra alors un 
parti convenable au bien du Royau- 
me, & à la majefté des Rois voifms : 
il propofa que chacun de c^s Prince» 
envoyât à Chéchian la Princeffe qu'on 
lui deftinoit pour époufe ; qu^elles ret- 
taffent toutes à la Cour treize feraai- 
nés ; qu'il en employerok douze tour- 
à-tour auprès d'elles , ou pour mieux 
juger de leur mérite , ou pour leurlaif^ 
fer la liberté de décider fur le fien ; 
que la treizième femaine, après avoir 
pefé mûrement la beauté de leurs per- 
îonhes , qu la douceur de kurs carac- 
tères , il déclareroit fon choix : qu'en 
, agiflant de cette façon , aucun des Sou- 
verains dont il étoitqueftion , ne pour- 
foit imputer à mépris le refus qu'il 
feroit de leur alliance, puifque les 
feuls agrémetrts le détermineroient. Le 
Confeil applaudit à la réfolution dd 
Prince ; les Miniftres en firent part 
à leurs Maîtres , qui y foufcrivirent. 
On travailla à loger dansle palais les 
beautés qui allôient l'occuper, & bien- 
tôt après on les vit arriver. Les fêtes 
les plus fuperbe» fignalerent le. plaifir 
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^û'on avoît de le$ voir : pn.repréfea- 
ta divers Opéra du Prince, qui f^ren* 
tous admirés par comphifance^ ou par 
juftice. Tanzai* , au premier coup d'œil, 
trouvant les Princeffes également aï- 
jBiables , auroit bien voulu l^s époufef 
toutes; mais le refpeft des Loix le re^ 
tint, & il Ce cop tenta de leur faire!, 
tant en Proie qu^en Vers ^^ les plus jo- ' 
lis compliments^du monde. Si les Prin<- 
cefles lui avoient plu y aucune de fes 
grâces ne leur étoit échappée ; il plui 
à toutes y & cette conformité de fentL- 
ments augmenta Paverfion 'qu'elles fe 
fentoient déjà les unes pour les autres^ 
Or iak a£Cez de quoi les fencunes font 
capables > quandelles ont enviede s'enr 
lever un amant : mais comme on n'a 
jamais vu un homme feul être l'objet 
des vœux & des adorations de douze 
femmes 9 oa dira ûmplement qu'il y 
avoit douze fois plus de haine & de 
médifauce entre elles qu'on n'en voit 
d'ordinaire : par conféquent» douze fois 
plus de minauderies qui tournoient tou^ 
tes au profit du Prince , que ce mane*- 
ge ne laîfToit pas d'fonufer» 

Quand une 4e ces Princeflèâ^ ayoit 
trouvé ime façon nouvelle de marcher^ 
de fe compofer la bouche ^ ou .de rè^ 
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garder , les autres , pour enchérir, de- 
venoient louches , fe faifoient remon- 
ter la bouche aux yeux , ou plrenoient 
la démarche du monde la plus ridicu- 
le. Il en étoit ainfi du refte : car fâ- 
chant que Tanzai fe piquoit de toutes 
fortes d'arts , elles étoient toutes Poë- 
tes. Peintres , Muficiennes , &c. & l'on 
ne fauroit imaginer combien cette ému- 
lation produifoît de fottes chofes en 
tout genre. Tanzaï craignant de leur 
déplaire par une préférence qu'elles au- 
rôient cru injufte , voulut que le fort 
décidât ^entre elles de leur rang , & 
dilpenfa fon temps de façon, que dans 
la journée, il nevoj^oit uniquement que 
celle qui étoit de femaine* Il affiftoit 
à fa toilette, lui donnoit la main par- 
tout , mangeoit avec elle ; mais le foir , 
aux fpeftacles , ou au cercle , il voyoit 
toutes les autres ; & c'étoit alors que 
ces rivales l'examinoient , lui trou- 
voient un air contraint & ennuyé, & 
jugeoîent àfà phyfîonomie que la Prin- 
ceffe en place étoit celle qui lui plai- 
foit le moins. Leur feule vanité leur 
ifaifoit cependant former ces conjeftu- 
res , & les manières de Tanzar,.quoi- 

2ue fon cœur fé fût déjà déterminé, 
bnt les mêmes pour toutes , devait 



ET N É A D A R N É. ai 

les laifler là-defTus dans une irréfolu* 
tion od il feignoit d'être encore plon« 
gé lui-même. 



CHAPITRE III. 

Amour du Prince. Sagejfe inouïe de 
Néadarni. 

Unze femaines s'étoient déja-paf- 
fèes , & la Princefle qui échut à Tan- 
zaï pour la dernière ^ étoit celle pour 

2ui> mais en fecret;^ fon cœur s'étoît 
éclaré. De quelque circonfpeélion qu'il 
eût ufé^ fon amour étoit fu de la Prin«» 
cefle ; celui qu'elle fe fentoit elle-mê- 
me Tavoit éclairée furies fentiments de 
TanzaT, & leurs yeux s'étoient mille 
fpis déclaré leur tendrelTe^ avant que 
leur bouche en eût prononcé Taveu. 
. tanzaV n'auroit pu faire un plus beaB 
choix. Le foin que toutes les PrinceiTes 
prenoient de i'imiterilajaloufie qu'elles 
avoient contre elle , pi'ouvoit aflez fon 
mérite : il l'avoit lui-même remarqué 
dès le premier jour ; mais contraint par 
une loi ^u'ii s'étoit impofée , il avoit 
f«iUii. qu'il attendit que le fort l'appro» 
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diât d'elle. Enfin, cet inftant heureux 
Tenoît {Tamven Preffés tous deux de 
^'expliquer ce qu'ils fentoient , de fa- 
voir s'ils ne s'étoient point mépris à 
leurs regards, de jouir pour la première 
fois du bonheur fuprême de s'aimer fans 
contrainte, i4s ae purent diilîmuler leur 
joie. 

Néadarné (c'eft àinfi que s'appelloit . 
la Princeffe ) jullifioit les defirs de Tan- 
zaï. C'étoit une brune , qui poffédalt, 
avec lès agréments particu liers aux fem- 
mes de cette couleur, ceux qu'on ad- 
mire dans les blondes. Ses yeux noirS 
ètoient extrêmement vifs; Wiais depiiiS- 
qu'elle avoit vu le Prince , une tôni- 
dre langueur en paroîflbitniodéi^er^ré-' 
ciat. Sa bouche , qui ne ^'duvroit ja- 
riiais que pour dire les chofes les pltW/ 
brillanfes, ou les plus fenfées-, étôit 
agréablement coupée, & oriïée des pluS' 
belles dents du mpiidê. Su taille haute, ' 
i&oite &majeftueufè^ étoit en même- 
temps noble & libre. Ses jambes & fes 
ihajins, tournées par leâ Grâces, dbn- 
noient fur tout le refte les préju^s 1«« 
jAus avantageux. Toutes fes aftions, 
tous fes difcours avoiènt une grâce inex- 
primable j elle n'a voit recours , pour 
plairej foit pour fafigure, foît pour ^oa 
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aigrit ^ ni à cette pétulance aflfeftée, qui 
dt toujours aux dépens de la raifon & 
de la bienféance^ ni à ces mots entor- 
tillés , & à ce fade jargon qui devroient 
être par-tout auffi méprifés , qu'ils font 
ridicules. Quelle ame infeniîbie ne fe 
fût émue à cet objet ! 

Tanzaï ne vit pas. plutôt paroître la 
jour qui lui permettait de parlera fa 
Princeife, que, prelfé parles mouve- 
ments de ion cœur, il ^U^ attendre fous 
tes fenêtres l'inflant où il pourroit la 
voir*. ^ 

Néadamé , auffi inquiète que lui , s'é- 
veilla àuffi de meilleure heure que de 
coutunie« Le premier bruit qui frappa 
fes oreilles', nit celui que Tanzaï faiw 
foit en chantant amoureufement des 
impromptus qu'il i;om{)ofoît fur fa paf- 
fion.- Elle fe leva précipitamment : mai& 
craignimtque la décence ne fut bleifée 
fi^e paroiflbit à la fenêtre , & ne vou^^ 
hnt pas, d'un autre côté, qu'elle lui 
fît perdre l'occafion de parler au Prin- 
ce , elle fit faire tant de bruittians fon 
appartement , que Tanzaï jugea qu'elle 
étoit éveillée, & fe préfenta pour en- 
trer. T4éadarné, qui nel'avoit vu auprès 
de fes rivales coHunencer la journée que 
le plus tard qu'il pouvoit^ augura bie» 
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de ce commencement. Le Prince Pa* 
borda avec ce trouble & cet égarement 
qu'on n'éprouve qu'auprès de ce qu'on 
aime avec tranfport. Les femmes de la 
Princeffe s'étoient retirées. Comment 
s'y feroit-elle oppofée ? la loi le vou- 
Ibit. 

Demeuré feul avec elle, il n'en fut 
d'abord que plus timide : long-temps fes 
yeux feuls parlèrent de fon amour , & 
la Princeffe les entendit mieux qu'elle 
n'auroit entendu ces difcours impw- 
tinents & doux, que la fottife des hom-^ 
mes & la coquetterie des femmes ont 
depuis imaginés. Ge filence de voit pour- 
tant ceffer : on admire quelque temps , 
mais enfin on parle de ce qu'on adi^ire; 
& ce que la Princeffe montroit d'appas 
aux yeux de Tanzaï, lui offroit iiné 
iburce intarriffable de plaifîr & de louan-^ 
ges. Il fe détermina. Puis^je efpérer,. 
lui dit-il en bégayant, & avec une con- 
tenance mal affurée , que vous ne vouai 
méprendrez pTas à mes foins , & que 
vous aurez allez de bonté pour y répon* 
dre? Ah , Seigneur! lui répondit-elle,. 
slls font finceres, que ne devez- vous 
îpas en attendre? S'ils lé font, ma Prin- 
ceffe ! ah que ce doute nous eft inju- 
Ôeux! Ënackevant ces proies, ils'é- 

* toit 
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toit jette aux genoux de Néadarné, qui, 
contente de fon amant , Fécoutoitavec 
cette complaifance que donne l'envie 
d'être perfuadée . Eh bien ! je vous crois, 
cher Prince, iuLdit-elie tendrenient ; & 
comment, avec Tamour dont je br(\le 
pour vous , ne vous croirois-je pas ? Re* 
cevez » ajouta-t-elle , en lui tendant Ix 
main , les aflurances de ma paflion ; par- 
lez-moi fans cefle de la vôtre : quel bon- 
heur pour moi de vous aimer éternel- . 
lemeut ! Tanzaï, accablé de l'excès de 
fes plaifîrs , baifoit la main de fa Pria- 
cefle. Avec quel tranfport ne lui par- 
la^-il pas de la première impreflîon que 
fa vue avoit faite fur lui , du dégoût 
qu'il avoit conçu pour fes rivales, de 
la peine qu'il avoit eue à fe contraindre 
de fon impatience ! combien de ferment* 
d'aimer toujours! que d'amour éclatoie 
dans fes veux ! Que la Princefle qui at-^ 
tachoit uir eux fes regards avides , y 
lifoit & y uuifoit de tendreffe ! Tous 
deux troublés , tous deux enivrés d» 
délices, ne fentoient plus que leurs de« 
firs/ 

Tanzaï, animé par taat de beautés, {fit 
d'être aimé , voulut profiter du défort- 
dreoù il voyoit Néadarné. Il commença 
par un foupir qu'il acheva fur kfi k«> 

B 
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vres , où Pamour lui-même le porta : 
elle iiuroit affurément voulu s'en dé- 
> fendre ; mais il ett douteux qu'en pa- 
reille occafion , on ait toutes les forces 
qu'on pourroit avoir. Un amapt à qui * 
Ton craint de déplaire, & qui ti'^, pas 
la môme peur, eft plus fort par votre 
i'oiblelïe , que vous n'êtes foible par fa 
force. Quoi qu'il en puiiTe être, le Prin- 
ce exigea qu'elle lui confirmât le baifer 
qu'il avoit pris; la vertu ne le vpuloit 
pas, mais l'amour l'ordonnoit; & 11 
femble que l'une rt'ait été imaginée que 
pour être fans ceffe facrifiée à l'autre. 
Plus on a , plus on veut avoir ; un dc- 
fir fatisfait en fait naître un autre dans 
le cœur d'un Amant ; fur ce qu'un lui 
permet , il voit ce qu'on peut encore 
lui permettre. 

La Princeffe étoitdans un de ces déf- 
habillés fi négligés, que, par la faute 
d'une épingle qui vient à fauter, on 
expoCe plus de cliofes qu'on n'en défen- 
doit auparavant : une tunique qui s'ou. 
Vf it fit voir au Prince une gorge d'une 
forme fi admirable , & d'une blancheur 
fi éclatante , qu'il ne put aflez fe conte- 
nir pour ne pas avoir l'envie de perdre 
encore le refpeft. Néadarné avoit il 
ioMg-temps combattu pour un funple bai- 
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fer, qu'il jugea que la moindre permif- 
fion qu'il lui demanderoit fur ce nou- 
vel objet qu'il découvrit, lui feroitfé- 
vérement refufée. Rêfolu donc de ne 
devoir de'tfôuvedu p luirUiô- 

me , il y;^à]fii les'm&ius, puis 1^ bou- 
che': ëfifùfte la Priricélïfe 'À lui ne di- 
fant mot , ne fe regardant plus , ne re- 
vinrent de leur faififfement que pour 
recommencer à s'y remettre, Qu'au- 
roit-elle fiait? elle avoit de la vertu; 
mais dans 'une fituation auffi embarraf- 
fapte, tout ce que peut une femme ver- 
tùéufe éft moins de mettre un frein aux 
tranfports d'un Amant , que de fe fou- 
venir qu'elle doit le faire. 

La réflexion eft alors d'une foible 
reflburce, s*il eft vrai eucore qu'elle 
puifle naître dans le fein du plaifir^ 
\lent-elle après , de quoi a-t-elle fau- 
ve? La Princefle fe trou voit plongée 
dans un égarement d'autant plus dange- 
reux pour elle, que c'étoit la premie- 
te fois qu'elle l'éprpuvoit; & que faute 
d'expérience , elle ne pouvoit le com- 
battre. La violence des defîrs du Prin- 
ce commençoit cependant à l'effrayer , 
& elle le repouffa doucement ; mais 
étoit-il en état de rieu comprendre? 
Dans ce mouvement, fa jarretière, 

Bij 
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peut-être mal attachée , tomba. Tau- 
zaï, poli naturellement, àenquiTa- 
mour augmentoit le favoir-vîvre , s'of- 
frit refpeftueufcmeiit à la placer. Le 
lui refufer , c'étoiç lui faire croire cette 
faveur d'une, grande confé^ûence, & 
lui donner plus d'envie dé la ravir : 
elle y confentit donc , n*ayànt pas le 
temps de mieux faire. Lui , qui n'avoit 
jamais mis de jarretières à quelque Da- 
me que ce fût , ne fâchant où commu- 
nément on les plaçoit , & d'ailleurs, 
troublé au point, quand ilTauroit fu, 
de ne s'en pas fouvenir , mit fi m?Q- 
adroitement celle de la Princefle , que 
pour le coup, un cri lui échappa. Ses 
femmes venant à fa voix , le Prince fut 
contraint de fe retirer. On demanda à 
la Princeffe* ce qui l'avoît obligée de 
crier. Le njoyen de le dire ?; les Prin- 
ceffes font ce qu'elles veulent. Elle ne 
répondit rien , & l'on en crut tout ce 
qu'on voulut. Elle jugea à propos ce- 

{)endant de prendre des mefures contre 
es emportements de-TanzaT : elle or- 
donna à fes femmes, en foupirant, de 
ne la pluslaifler feule avec lui, quelque 
chofe que la loi qu'il avoit impofée en 
fouflVît ; & réfolut par vertu de pren- 
dre contre Tanzaï toutes les précaa- 
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tîons que beaucoup d'autres femmes, 
après une femblable aventure, ne pren- 
nent contre leurs amants^ que par ço- 
quetterie. ^ 



C H A P I T R E ir. 

Choix de Tanzau Préfmt de l'Ecumoire^ 

V^ EUX qui ne connoiflent que la 
nature & fes mouvements , croiront que 
fi le Prince fut fâché de fe retirer p 
la Princeffe ne le fut pas moins de le 
voir fortir ; peut-être môme penferont- 
ils qu'elle fe reprocha d'avoir crié affez 
haut pour qu'on l'entendît de fon an- 
ti-chambre. Ceux qui portent leurs ré- 
flexions plus loin , diront que fa ver- 
tu couroit trop de rifques dans cette 
occafîon y pour qu'elle pût voir avec 
chagrin le départ du Prince , & pour 
ne fe pas reprocher de n'avoir pas crié 
aflfez tôt. Tel eft le malheur des Hé* 
ros dont on traiïfmet l'hiftoire à la pof. 
térité. Le Lefteur les juge bien moinç 
fur ce qu'ils auroient dû faire dans le 
cas où ils paioUfent à fes yeux , que 
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fur ce qu'il penfe qu'ils auroîent pu fai« 
re : il le met de fang froid à leur place; 
& dépouillé des paiTioos qui les ani- 
raoient ,. les abfout ou les condamne / 
fuivaut le'fuccès de leurs eâtreprifeS^ 
& n'e^wmioe. point fi les ciïcpnftan- 
ces leur permettoient le temps de déli- 
bérer, ou fi leurs mouvements leur 
lailToieut feulement celui d*entremr la 
réflexion. Entre les perfonnes qui U- 
fent , il en eft peu qui difcutent les 
faits avec jugement; & la plus gran- 
de partie de celles qui en font caj)ables , 
s'en acquittent fouvent avec injuftice. 
On ne manquera donc pas ici de rai- 
fonner , bien ou mal , fur Néadamé. Quoi 
qu'on en difc , qu'elle ait crié trop-tôt 
ou trop tard , il eft fur qu'elle a crié ; 
& que bien des femmes en pareille oc- 
cafion s'en tiennent à la menace^ ou 
ne l'effeétuent que plus tard & plus bas 
que la Princefle. . 

£lle n'étoit pas encore bien revenue 
de la frayeur que la vivacité du Prinv 
ce lui avoit caufée , lorfqu'il revint lui 
annoncer qu'il fortoit du Confeil , oi| 
il avoit déclaré fon choix. Enfin , di- 
vine Princeffe , lui dit-il , vous allez 
être à moi : ipon amour eft trop vio- 
lent pour s'affujcttir aux loix qu'une 
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prudence timide , & aujourd'hui hors 
de faifon , m'avoit fait croire néceflaî- 
res. On renvoyé dès aujourd'hui les 
Princefles qui prétendoiient à ma main. 
Fabrege les chagrins de cette cruelle 
femaine qui devoit me déterminer : je 
n*ai plus à voir d'objets que vous me 
rendez odieux ; tout fe prépare pour 
mon bonheur, & rien déformais ne peut 
plus le reculer , puifqne vous confentez 
à le faire. Ah! Tanzaï,s'écria-t-elle, 
pourquoi ne parlez-vous que de votre 
télicitè ? Oubliez-vous que vous faites 
la mienne? Le Roi , qui en ce moment 
entra chez Néadamé, interrompit la 
converfation. 11 venoit marquer à la 
Princeffe combien le choix que fon fils 
àvoit fait d'elle, lui étoit agréable. Ils 
.réglèrent entre eux le jour des noces 
du Prince , & on le fixa au commen* 
cernent de la femaine fuivante. 

Le Prince auroit bieji voulu qu'il 
eût été moins éloigné ; mais ce maria- 
ge devoit fe faire avec tant de pompe ^ 
qu'il falloit attendre ce temps-là pour 
que tout fut prêt. Toutes ces mefu- 
res prifes , on annonça au 4)euple que 
Tanzaï prenoit pour époufe Néadarné , 
fille du grand Roi de CoapuchuUm. Cet- 
te alliance lui fut d'autant plus agréa- 
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ble , que ce Roi étoit en effet trèi-puit 
fan t, que fes Etats touchoientàla Ché- 
chianèe , & que Néadarnè en étant Tu- 
, nique héritière, ils s'uniffoient après la 
mort de ce Prince, fous Tanzaï, dont 
les forces devenoient formidables. On 
donna de grandes louanges ^n Prince, 
& Ton attribua à fa profonde politi- 

Î[ue , ce qui n^étoit qu'un effet au ha- 
àrd & de Tamour. Ce que le peuple 
. avoit pris lî bien^ ne le fut pas de mê- 
me par les Princeffes : leur chagrin fut 
cxceffif , & il n'y en eut pas une qui 
n'en eût pendant huit jours la migrai- 
ne & les yeux battus. Quelques Au- 
teurs! de ce temps-là avancent môme (ce 
qu'on peut cependant ne pas croire ) 
que la douleur de ces Princeffes, & leur 
amour pour Tanzaï , allèrent fi loin , 
qu'il n'y en eut pas une qui ne lui fit 
propofer fous main un accommodement. 
Epris comme il étoit de Néadarnè , il 
y a peu d'apparence qu'il eût voulu y 
entendre : peut-être même ce fait n'eft- 
il pas vrai : ce qui eft confiant , c'efl; 
que fa fenfibilité pour leur défefpoir, 
ne lui fit pas changer de réfolution. Au 
milieu de tant de joie , des réflexions 
triftes fur les menaces de Barbacela , fe 
firent fentir à Tanzaï. 11 confidéra que^ 
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fans la confulter , il avoit noi^-feule- 
îîient choifi , mais môme annoncé fon 
mariage à tout le monde avant de lui 
«n faire part. Il craignit qu^elle ne le 
punît, en ce (Tant de le protéger, da 
pea d'égards a ull avoit eais pour elle. 
ilétpit occupe de ces idées, lorfqu'on 
vint ravcrtir que la Fée étoit arrivée» 
•Quoique cette nouvelle le troubKit , il 
alla la trouver chez Iç Roi^ Jenevous 
fais point de reproches fur le choix que 
vous avez fait , lui dit-elle ; il eft con- 
forme à mes intentions : mais je fou- 
haiteroîs que vous u'allaffiez pas plus 
loin , & que vous attendîffiez auprès 
de Néadaraé , que vous puiffiez la pof- 
féder fans rifque. Le deftin ne vous 
menace d'événements fâcheux , qu'ea 
icas-que vous' vous engagiez à l'hymen 
avant votre vingtième année accom- 
plie, & vous pourriez. .... Je fais, 
ôtre. cÉ^lefte, în^terrompit TanzaY, ce 
que votre prudence & votre bonté vont 
TOC confeiller ; mais je ne puis attendre. 
Si je ne polfede pas bientôt Néadarné > 
je meurs. Quelque affreux que puiJTent 
-Ôtre les coups que le deftin me réfer- 
'Ve , ils me le feront moins que le plus 
léger retardement. Je ne puis d'ailleurs 
imaginer pourquoi le deftin eft fAché 
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que je me marie avant vingt anS;, & 
je ne faurois croire qu*un événement 
qui lui importe auffi peu que cekii4à, 
' le détermine à me perfécuter. Mon fils, 
répondit la Fée , ma fcience peut bien 
aller jufques à prévoir les ordres du 
deftin ; mais la caufe m'en eft toujours 
.inconnue. Vous devez cependant pen- 
fer qu'il a fes raifons , éf, obéir fans 
les chercher ; c'étoit ce quej'attendois 
de. vous, fans Tefpérer. Vos malheurs 
ne feront que trop réels ; il eft cepen* 
dant encore , mal^é votre mariage , un 
moyen de lis éviter : le voici, 

La Fée , k ces mots , tira de deflbus 
{a robe une écumoire d'or de trois 
pieds de long, & dont le manche rond 
étoit de trois pouces de diamètre : le 
manche étoit percé , & le trou n'étoit 
que comme il le falloit , pour qu'une 
chaîne de pierreries le traverfât. Quel 
eft ce bijou ? demanda le Prince. Ceft, 
reprit la Fée, ce que mon amitié voua 
réîèrve; & voici Tufoge que vous en 
jievez faire. 

Le jour de vos noces, vous trouve- 
rez auprès du Temple une petite vieil- 
le : faififfez-vous-en ; & quelque réfif- 
tance qu'elle vous fafle, de quelque 
prière qu'elle ufe^ enfoncez-lui^ faiu 
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)itié y le manche de cette écumoire dans 
a bouche. Mais , Altefle Éthérée , dit 
; e Prince , où trouverai-je une bouche 
I L qui ce manche puiffe convenir ? Cette 
inquiétude n'eft pas faite pour vous / 
reprit la Fée : aufli ne vous dis-je pas 
que la vidlle ne foulîre pas à foutenir 
cette opération. Ce n'eft pas tout. Dan:^ 
Tinftant que vous aurez retiré le man- 
che de la bouche de cçtte vieille, vous 
irez le porter au Grand-Prûtre , à qui 
vous ferez la môme chofe. Le Grand- 
Prêtre ! s'écria le Roi ; il n'y confen- 
tira jamais :^ avaler le manche d'une 
écumoire ! Je ne fais, reprit le Prince, 
ce qu'il fera ; mais à fa place, aucune 
puiflance. ne m'y forceroit, C^eft ce- 
pendant ce qu'il faut tâcher qu'il fafle, 
dit la Fée , non p^r la violence, mais 
par la perfuafion & les moyens les 
plus doux que vous pourrez employer. 
Elle feroit pourtant plus fûre , reprit 
Tanzar,-que tout ce que yous dites» 
Mais fuppofons qu'il y confente, à quoi: 
cela me fervirr*t-il ? A détourner, ré- 
pondit la Fée , les malheurs qui vous 
menacent. Et (upoofons à préfent qu'il 
n'y confente pas f reprit encore Taiï- 
zaï. En ce cas, dit la Fée, il faudroit 
ne pas achever votre mariage, ou vous 
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foumettre à tout ce qui doit vous ar- 
river de funefte. Oh ! en ce cas-là àuffi 9 
reprit-il, le Grand-Prêtre avalera l*é- 
cumoire. Je vous ai dit, répondit-elle, 
qu'il ne faut point que ce (bit par vio- 
lence. Mais, de bonne foi, ditTanzaï, 
croyez-vous qu'un homme à qui l't)n 
fera une pareille propofîtion, puifle 
Taccepter ? «Ce manche eft d'une grof- 
feur fi monftrueufe , qu'il n'y 51 point 
de bouche fî énorme oii il ne trouvât 
' encore à fendre. Mais il m'eft défen- 
du, ajouta-t-il, d'ufer de violence , j'y 
fuis employer l'adrelft. Soit, dit la 
ée; mais fou venez-vous de ce que je 
vous recommande ; tenez la chofe fe- 
cretc; attachez l'écumoire à votre bou- 
tonnière , & foyez fur que c'éft la feu- 
le chofe qui puifle vous tirer d'embar- 
ras. Aflurément, reprit le Prince, fi 
le Deftin me prépare des maux rares, 
il faut avouer qu'il m'ordonne des re- 
mèdes bien finguliers. Souvenez-vous 
encore, dit la Fée , s'il vous arrive des 
chofes défagréables , de ne pas m'im- 
plorer; & que je ne pourrai rien pour 
vous. La Fée , en achevant ces paro- 
les , difparut , & laifla Céphaès & 
Tanzaï^ l'un dans l'étonnement de l'Ecu» 
moire , & l'autre dans la réfolution dM 
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s'en fcrvir, de quelque manière que ce 
pût être. 



CHAPITRE y. , 

) ■ • . ' 

Dépit de Roujffa Blaffarda; fur quoi fan'-' 
dé. Quelle ejl ta confolation qu'on lui 
promet y & qui. 

jLj a nouvelle du mariage de Tanzaî 
fut reçue par les Princeffes, en public, 
avee dédain; en fecret, avec douleur. 
Quand ce coup n'auroit mortifié que 
leur vanité, il leur auroit toujours été 
cruel; l'amour qui s'en ètoit môle, le 
rendoitinfoutéhable , t&avoitlaifie dans 
leur cœur des mouvements que le dépit 
n'efFaçoit pas. Le féduifant Prince de là 
Chéchianée venoit avec .tous fes appas 
fe retracer à leur imagination. L'une re- 
lifoit des vers qu'il avoit faits pour elle: 
l'autre fe rappelloit une cônverfation 
qui n'avoit été que galante , majs où 
elle trouvoit du fentiment ; celle-ci fe 
fouvenoit d'un fouvenir, celle-là d'un 
regard; celle qui n'avoit à fe fouvenir 
de rien , ne lailToit pas de fe fouvenir 
de quelque chofe* Toutes en général 
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s'étoient crues préférées , & toutes mou* 
roient de chagrin , tant d'avoir manqué 
TaAzaT pour époux, que d'une autre iû- 
jure plus récente encore, & fans doute 
bien piquante pour elles , puifqu'elles 
n'ofoient pas s'en plaindre. 

Entre celles cjui fe diftinguoient par 
leur fureur, étoit Taltiere Rouffa Blaf- 
farda , Souveraine de l'Ifle Métiflào. 
C'étoit la moins belle, & ki plusfiere 
de ces PrincelTes ; elle avoit en pré- 
fopfiption tout ce qui lui manqumt en 
agréments. Un air dédaigneux répandu 
fur fon vifage, en rendoit les charmes 
inutiles. Elle fe croyoit de Tefprit ; & 
quoiqu'en effet elle n'en manquât pas , 
il étoit fi dur & fi dénué de grâces , 

?u'on ne pouvoit l'entendre parler fans 
tre rebuté de la féchereffe de fes çx- 
preffions, & de la rudefie de fes idées. 
Sa taille étoit auffi gauche que fon ef- 
prit ; elle ne faifoit pas un gefte qui ne 
déplût , pas une mine qui ne fût une 
grimacf. Elle étoit à la vérité d'une 
blancheur éclatante , mais cette beauté 
étoit payée par une couleur de cheveux 
qui n'étoit^pas du goût de tout le mon« 
de. Auffi avoit-elle un fouverain mé- 

f)ris pour les brunes , & trouvoit-elle 
es blondes trop fades. Au refte ^ eHc 
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étoit cruelle , vindicative , fcélérate:& 
perfide. Telle que l'Hiftoire nous la 
donne , elle s'étoit flattée que Tanzaï 
l'aimoit. On n'a jamais bien fu fur quoi 
elle fe Tétoit imaginé ; il y a apparence 
que fa vanité , plutôt que les loinidu 
Prince , lui avoient fait naître cette 
idée ; mais elle sy étoit fi bien accou- 
tumée , qu'elle regarda fon amour pour 
Néadarné » comme une infidélité qu'il 
lui faifoit. Ce qui la défefpéroit le plus, 
étoit d'avoir affez compté fur fes char- 
mes , pour avoir refufé le fecours d'une 
vieille Fée fa nourrice , 6l fon confeil , 
qui étoit venue à Chéchian avec elle , 
êi qui lui avoit promis de' fixer pour 
elle les vœux de Tanzaï, L'ambitieufe 
Princeffe , déchue de fes efpérances , 
fut obligée d'avoir recours à elle. Vous 
entendez , lui dit-elle , en frémiflant de 
rage , vous entendez les cris (Je joie de 
ce peuple , & je ne fuis pas vengée ! le 
perfide Tanzaï , & mon odieufe rivale , 
triomphent ; ma douleur fans doute aug- 
mente leurs plaifirSr Ah ! verrez-vous 
avec tranquillité une Fête qui tous deux 
nous déshonore ? Mon injure njeft-ellc 
pas la vôtre ? Depuis quand nos inté- 
rêts font-ils fèparés ? On m'outrage ! 
que dis-]e ? on me porte un coup mor- 
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tel , & mes yeux n'ont pas encore* ru 
couler le fang de l'ingrat qui nae trahit ! 
Ma rivale ne gémit pas encore dans 
rhorreur des fupplices ! Toute la Na- 
ture n'eft pas armée pour ma vengean- 
ce ! Vous ! qpi d'un feul mot confondez 
les éléments : vous ! que j'ai vu , pour 
de moindres forfaits , prête à replonger 
le monde, dans^ le chaos : Parlez , qui 
vous retient ? Ce pouvoir formidable 
qui fait trembler toute la terre , cefle- 
t-il feulement pour moi? L'ingrat li'a 
pu m'aimer , & il refpire ! Ah , ma mère ! 
vous ne m'aimez plus : Ma douleur 
vous auroit touchée, animée de la même 
fureur que moi. Le perfide', ma rivale , 
ce peuple que je hais , feroient vai- 
nement cachés dans l'univers. Ah, ma 
mère ! m'abandonnez- vous ? 

Que votre douleur eft injufte , ma 
fille ! répondit la Fée. Croyez -vous , 
fi je le pouvois , que je ne vous eufle pas 
vengée au-delà même de vos defirs? 
Mais un pouvoir plus fort que le mien 
m'empêche d'attenter aux jours du traî- 
tre Tanzaï. Barbacela , devant qui tout 
tremble , & qui me fait moi-môme obéir , 
protège ce couple odieux , que votre 
haine vqudroît accabler. Invifible au- 
près d'eux , elle les fauveroit de mes 
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coups , & rien ne pourroit me fouf- 
traire à fa vengeance. Mais fi je ne puis 
rien contre leur vie , je puis du moins em- 
poifonner le bonheur dont ils croyent 
jouir, & vous épargner le funefte fpec- 
tacle de leurs plaifirs. Je vaus aurois 
fait, préférer à votre rivale , fi vous 
l'aviez voulu ;, mais puifque ce mal ne 

Î>eut pas fe réparer , foyez fùre que je 
es punirai de vos peines, & que ne 
pouvant vous rendre heureufe, je les 
rendrai du moins auffi à plaindre que 
vous. Le jour fatal de leurs noces ap- 
proche, vous apprendrez bientôt quel 
fera le genre de leurs peines. RouiTa, 
contente des affurances que la Fée lui 
donnoit de la venger, fentit fon cœur 
cruel moins agité; & réfolue de difli- 
muler fon reflentiment , attendit avec 
impatience une journée qui devenoit 
moins affreufe pour elle, depuis qu'elle 
fe flattoit d'y voir éclater fa ven- 
geance. 
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CHAPITRE.VÏ- 

^our des Noces. Toiletté de Néadamt^ 

XL étoit enfm arrivé, ce jour marqué 
pour tant de joie.; la pins brillante Au- 
rore venoit deTannoncer; un Ciel pur 
& (erein fembloit témoigner aux Ché- 
chianiens que leur divinité s'intérelToit 
auxplaifirsde leur prince. Le Singe coti- 
facré, augufteprotefteurdu pavs,avoit 
fait trois fois la culebute fur fon pic- 
deftal : à la vérité il l'avoit faite du pied 
gauche ; mais loin de prendre garde à 
ce pronoftic, tout fâcheux qu'il étoit 
par lui-môme , on crut que c'étoit par 
madvertence que le grand Singe, qui 
avoit toujours eu des bontés particu- 
lieres pour le Prince, avoit fait fa cule- 
bute de travers. Ce qui le faifoit penfer 
aux facrifiçateurs les plus fuperfticieux, 
n'étoit pas fans fondement. Le foleil 

Êaroiffoit' fans aucun nuage ; depuis 
uit jours, quoiqu'alors dans une fai* 
fon orageufe, le tonnerre ne s'étoit 
point fait entendre ; le mois dans lequel 
le faifoit cette alliance defirèe , étoit le 
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plus heureux de l'année : & le Roi fe 
trouvoit parfaitement guéri de fon rhu*^ 
matifme : ce qui , félon une vieille pré- 
diétion , ne devoit arriver que lortque 
ion fils feroit un mariage fortuné. 

Déjà les grandes vielles eochan- 
toient le peuple par leur harmonie , lea 
rues ornées de feuillages & de fleurs ^ 
les habitants vôtus d'habits fuperbes, la 
Milice fous les armes > commençoient 
k donner aux fpçdateurs une idée pom- 
peufe des fêtes de ce jour ; le Temple 
retentiflbit des vœux que les Sacrifica- 
teurs y formoient pour leurs Souve* 
rains. Tout étoit prêt enfin , lorfque 
Tanzaï, tranfporté d'amoiir & dé joie, 
alla éveiller la Princefle. Elle Tatten- 
dôit dans fon lit. Lorfqtfelle le vit ar- 
river , uue mOdefte rougeur peignit fon 
vifage ; elle voulut lui faire un compli- . 
ment ; mais Tamour faifoit expirer fa 
voix fur fes lèvres, elle ne put dire 
que : Ah , Prince ! ah, cher Prince ! Tan* 
zaï aufli déconcerté qu'elle , ne put lui 
rien répondre. L'étiquette des Rois de 
Chéchianée étoit que le jour de leurs 
noces ils habilloient feuls la Reine fu- 
ture : mais il leur étoit en môme-temps 
défendu , de la part du grand Singe , de 
s'abandonner aux deiirs que leuiipou^ 
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gênante. Néadarné, qui fe fouvenoitde 
ce qu'avoit penîé caiifer fa jarretière , 
éludoit l'étiquette tant qu'elle pou voit, 
& ne fe fut pas plutôt apperçue que les 
yeux de Tanzaï cherchoient autre chofe 
que les fiens, qu'elle répara pronipte- 
ment ce qu'une trop grande précipita- 
tion à tout voiler avoit laiffé à-décou- 
vert II feroit fâcheux pour elle qu'on 
imaginât qu'il y avoit de l'artifice de fa 
part dans cette occurrence : dans ces 
temps - là , peut - être , on connoiflbit 
moins qu'aujourd'hui en amour, l'art de 
faire naître des deiirs qu^on ne vouloit 
pas fatisfaire. Les femmes même ont 
bien pu ne le mettre en pratique que par 
néceliité ; & les Amants d'autrefois pou- 
voient n'avoir pas befoin d'un manège 
qui manque encore bien fouvent fur 
ceux d'à préfent. Au relie, il eft prou- 
vé que Néadarné étoit affez vivement 
aimée du Prince, pour n'avoir pas à fe 
fervir avec lui de cette coquetterie. Il 
poufla un 'cri affreux , lorfqu'il vit la 
cruelle modeftie de Néadarné lui enle- 
ver d'un feul coup tant de olaifirs. Ah, 
barbare, s'écria-t-il. Hélas ! Prince, ré- 
pondit-elle , & le Singe? Si vous m'ai- 
miez, reprit- il, ne l'auriez -vous pas 
oublié? Et c'en parce que je vous aime ^ 
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dit-elle, que fes menaces me font' tou- 
jours préfentes. 

Tanzaï, en foupirant, la prefla alors 
d'entrer ^u bain ; mais ils confièrent 
enéoré fur la façon dont elle y de voit 
être* L'opiniâtreté du Prince fut obli- 
gée de céder à la vertu de Néadarné. Il 
s'agiffoit cependant d*une tunique d^ 
bain que, pendant long- temps , iln'avoit 
pas cru néceilaire, & qu'il voulut met- 
tre lui-même , quand il fut cpnvain-crf 
de fa néceffité. La Princeife y çohfentit/ 
perfuad^e que cela fe pou voit faire avec 
décence ; & en effetîl n'y a rien à crain- 
dre, quand cen'eft pas un Amant qu'on 
charge de cette fonction. Néadarné 
ayoit cm en être quitte pour cette 
complaifance; mais quand le Prince eut 
apporté la tuîiique, une autre conte f- 

tation s'éleva encore. Il vouloit 

Que ne vouloit-îl pas ! toutes chofes 
qui allarmoîent la pudeur delà Prin- 
ceffe, & auxquelles affurément elle 
n'auroit pas confenti , fi elle avoiteu le 
temps de difp'uter. Il put donc jouir de' 
la vue de prefqué tous les charmes de 
la Princeffe; & ne pouvant ni fe conte- 
nir tout-à-faît, ni s'abandonner abfo- 
lument à fon défordre , il fe contenta de 
l'accabler de ces careffes, que l'amour 
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fait jamais avec plus de fureur, que 
and on ne lui permet pas d^aller plus 
n. Après, il la mit dans le bain, mais 
itemcnt, & ne pouvant fe-lafler de 
dmirer & de la tenii". A peine y fut- 
.e, qu'il murmura de ce que l'eau qiil 
qvironnoit, toute claire qu'elle étoit, 
rétoit point affez. On ne fauroit 
mpter toutes lespropofitions qu'il lui 
, tous les écarts où il tomba ; enfin, 
nais bain ne fut pris d'une façon moins 
inquille. Elle en fortit pourtant, mal 
ignée ^ mais convaincue qu'elle étoit 
lerduement aimée. Le Prince enfin , 
rès bien des peines, parvint à la met- 
î en état de fortir du palais. Elle n'a- 
it jamais été coëffée plus irrégulié- 
ment que ce jour-là; mais c'étoit l'A^ 
3ur qui y avoit mis la main, & on 
Lt affez que quand il fe trouve à une 
ilette, l'arrangement n'eft pas de fon 
Bbrt, ou qu'il n'eft pas bien violent, 
land il n'eft pas bien mal-adroit. 



^"^ 
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CH!a PITRE VL 

Suite du jour des Noces. EJfai de fJEoh 
moire. Colère & refus de Saugrénutio. 

xLi E bruit des trompettes & des claî- 
rons annonça au peuple qu'il alloit voir 
fes Maîtres. Néadamé, conduite par le 
Prince, parut enfin. Ce qui venoit de 
fe pafler à cette toilette fi pénible, lui 
avoit laiffé une rougeur qui augmen- 
toit fa beauté & les defirs de Tanzaî., 
Le Roi naonta avec eux dans le même 
char. Le Prince étoit ce jour-là magni* 
nifiquement vêtu , & fa fuperbe Ecu- 
moire paffée en baudrier , attachée en- 
haut par une chaîne de pierreries, & 
foutenue par une agraffe de même ef- 
pece , relevoit infiniment fa bonnç mine, 
Néadamé, ainfi que tout le monde, 
avoit toujours été fiirprife du cas qu'il 
faifoit de cet inftrument , & perfonne 
n'en fâchant la propriété , Tavoit at- 
tribué à ces fantaifies qui prennent quel- 
quefois aux Princes , qu'ils ne fe fou- 
cient pas de juftifier 9 & dont on n'ofe 

leur 
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leur demander compte. 11 n'y avoit pas 
unCourtifan à qui cette Ëcumoire n'e&t 
paru ridicule , & qui n'eût voulu ce- 

{rendant en avoir de pareille ; & fans 
e Prince qui les défendit^ bientôt on 
n'auroit vu que cela à la Cour, Néa- 
darné, réfolue enfin de percer un myf- 
tere qui inquiétoit depuis long-temps fa 
curiofité , crut avoir trouvé le moment 
favorable pour fe fatisfaire. Source de 
ma joie > dit-elle au Prince , en le re- 
gardant tendrement , ne me direz- vous 
jamais ce que veut dire cette Ëcumoi- 
re ? Princefle , lui répondit - il grave- 
ment^ c'eft ce qui doit décider du bon- 
heur de notre vie. Cette Ëcumoire , re- 
prit- elle » que peut-elle avoir de com- 
mun' avec nous ¥ Vous en allez être 
inftruite , répondit-il , & vos yeux fe- 
ront peut-être témoins des événements 
les plusfinguliers. En achevant ces pa- 
roles , ils arrivèrent au Temple, Le 
Grand-Prêtre, à la tôte de tous les Sa- 
crificateurs i les y attendait. Cet hom- 
me , qu'il eft important de connoître, 
moins attache au culte de & divinité 
qu'à fes intérêts perfonnels^n'étoit par- 
venu k la jplace qu'il occupoit, qu'à 
f«rcè d'intrigues & de fouplefle. Peu 
e^xoéf nais craint» il fe fervoit fou- 

C 



SP . TanzaÏ 
vent -d'un pouvoir que la Religion ren- 
doit abfolu , pour combattre les vo- 
lontés du Roi môme. II. étoit encore 
jeune ^ & d'une figure aigréable , qui lui 
avoit peut-être pliis fervi à la Cour que 
toute;; fes cabales. Mauvais Théolo- 
gien , mais féduifant auprès des fem- 
mes , rempliflant mal les devoirs de 
fon état pour vaquer trop bien à ceux 

Îiu'il s'impofoit avec elles, il avoit » 
élon le bruit public 5 paiTé de rabat- 
tement d'une Princeffe au Pontificat de 
Chéchian. Curieux dans fes habits juf- 
qu'à la plus exceflîve propreté; pré- 
cieux dans fes difcours^ cempofé dans 
fes manières , fomptueux en équipages , 
délicat dans fon luxe , aimant la table » 
aflervi à toutes les paffîons , CourtîjGm 
adroit , Prêtre impérieux , bon Chaii- 
fonnier^ Conteur plaifant^ on avoit de 
lui cent bonnes épigrammes; quant aiix 
Homélies > il les laiiToit à fon Seere* 
taire. Il étoit vain^ & aimoit à. paf» 
fer pour homme à bonnes: fortunés; 
& fe piquoit, par-deflus tout,, d'avoir 
la bouche & les dents d'une beauté fin«. 
guliere. Tel étoit le perfonnage qui at** 
tendoit le Prince. 

La première chofe que fit Tanzaï e»* 
mettant pied à terre, fut de chercha. 
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8*il ne dècottvriroit pas la vieille dont 
Barbacela lui avoit parlé. Il Tapper- 
çut enfin c^ui , cachée derrière les Gar- 
des , faifoit fon poflible pour, lui échap« 
per ; Il courut à elle. Quelle ftit fa 
furprife , quand 11 reconnut la nourrice 
de Rouila! il ne l'en retint pas moins; 
mais croyant qu'il falloit adoucir par 
un compliment ^ la violence qu'il al« 
loit lui faire : C'eft avec un regret fen- 
fible, lui dit-il, que je me vois forcé 
d'exécuter fur vous les ordres q»i m'ont 
été prefcrits : Vous m'obligeriez beau* 
coup , ma bonne , fi vous vous prê- 
tiez de bonne grâce à ce que je vais 
exiger de vous. Et de quoi 3'agit-il 
donc ? denjanda la vieille. Au fond , 
c'eft une bagatelle , reprit le Prince : 
vous voyez le manche de cette écu« 
moire , il faut permettre que je vous» 
l'enfonce dans la bouche. A moi , bar- 
bare ! s'écria-t-elle. Point d'injures , 
reprit-il avec dignité, il le faut; & puif-* 
que vous répondez fi mal à mes \)on^ 
tés, nous allons voir. Qu'on la fiaififle « 
ajouta-t-il. Alors la. vieille, entre les 
mains des Gardes^, fut forcée de céder 
aux volontés du Prince. Quoiqu'avec 
la bouche qu'elle avoit, elle eût moisis 
à craindre* qu'ope autre , le manche 

Cij 
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étôit (funé grdffeur fi prodigieufe qu*el-' 
H ne put le regvder fans effroi. Tah- 
zaï s'approcha , & malgré la colère de 
ls(^'^vidlle*,:s'^pprétà à lui faire fubir ce 
Jiqtrvëauîïgenlre de fufjplii^ê^ Quelque 
tlektérité^u-il enaployàt à cette opé- 
jat;On, quelque énorme que fût la bou- 
che à qui il avoît affaire , il ne put 
il bien s'y prendre qu'il ne caffât à la 
-vieille les deux feules dents qui lui 
fuffent reftées. La moitié des àfliftatits 
Hoit, l'autre plaignoit la viftime , tous 
enfin ignoroient pourquoi le Prince fe 
pOi toit à cette violence. Le Grand-Pré- 
trev fur-tout, étoit furpris qu'il fepaffât 
h là porte du Temple une chofe qui 
Jui pàrôiffoit indécente ; il en murmui- 
>oit tout haut ; mais il fut bieii plus 
fcsfnd^lifé^ùand -Zélés ayant retiré le 
fcanche , courut avec promptitude le 
hii porter : Allons , lui dit-il, q'ueyotré 
Révérence fe dépêche, tout dépend de 
fa diligence. Quoi ? dit Saugrenu tio; 

Èrdjs, répliqua le Prince ,-que votre 
éyélr^nce doit lécher dé manche, ^ 
' Lèdiër ce manche ! dit le Prêtre : 
moi ! un Pontife ! vous n'avez pàs-ef- 
péré , fans doute ,. que j'accepterois cet- 
te pr^pofition. Je VOUS affure que fi> 
reprit Tanzaî-, & j'ai affei 'compté fuf 
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VOUS pour croire que vous ne (Jéfobéi-^ 
riez pas quand vous fauriez que moÂ 
bonheur eft attaché à cette cérémonie ; 
j'attendois de vous plus de complaifan- 
ce. Mais parbleu, Monfeignepr , reprit 
Saugrénutio, Votre Altene n*y fonge 
pas ; outre l'honneur que je crois iii- 
téreffé à ne pas obéir, il faudroit, & 
n'avoir point vu la bouche d'où fort 
ce manche , & n'en avoir point à con- 
ferver, pour fe foumettre à ce que vous 
exigez. D'ailleurs, fi , malgré la jargeur 
de la bouche de cette vieille^le.inanr 
che n'a pu y entrer fans luiepffer le$ 
dents , que ne me feroit-il pas à moi 
qui les ai toutes ? En un mot^ je n'en 
ferai rien. Vous le ferez, répondit Je 
Prince en colère ij mon falut y eft afe^r 
taché, ajauta-t41 ^ifecdu^nt faterrir 
ble écumoire, & je ne prétends pa^ 
que votre fotte répugnance me lé cour 
te. Jour-de-Dieu ! s'écria Saugrénutio, 
fi Votre Alteffe m'approche, je lui per* 
drai le refpeft. 
. Tanzaï , pour: punir ces infolente^ 

Î>aroles , voulut lui donner du tnanche 
urles oreilles : mais Saugrénutio sf es- 
tant jette au milieu des Sacrificateurs, 
fembloit l'attendre de pied ferme. Le 
peuple, toujours fuperftitieux , prenoit 

C ii] 
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parti pour le Prêtre ; la Cowrr toujouW 
flatteufe, ferangeoit auprès du Prince; 
tout annonçoit la guerre : lorfque Tan- 
zaï adrefTant la parole au peuple , lui 
raconta de point en point Pongine de 
récumoire , Tordre qu'il avoit reçu de 
Barbacela de Temployer fur le Grand- 
Prêtre, comme il Tavoit fait fur la 
vieille , & le befoîn oi^ il fe trouvoit 
d'obéir pour éviter lès malheurs doat 
on Pavoit menacé, 

- Après que le Prince eut parlé, Sau- 
grénutio demanda audience. Il dit qu'il 
étoît fans exemple qu'on eftt forcé un 
Grand-Prêtre , un homme vénérable par 
fon état, à commettre une indécence 
de cette nature : que fidèle aux devoirs 
4^ cet état même, il auroit obéi fans 
iaurmurer , û ce manche en avoit fait 
une partie , ou^ qu'il eût feulenient lu 
^quelque part , qtfaucun Grand-Prêtre , 
foit dedans, foit dehors la Chéchianée, 
eût léché le manche d'une écumoire, 
& fur-tout dans la fituation où il s'é- 
toit offert à fes yeux : Mais que dis-je? 
léché ! ajouta-t-il : Plût au Ciel! ô 
Chéchianiens ! qu'on ne voulût pas por- 
ter plus loin la violence; il s'agit du 
traitenient le plus cruel : ce qu'il en a 
coûté à cette vieille, annonce ce qu'il 
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m'en coûteroit, les dents & rhonaeujr. 
Ventrebleu, Chéchianiens! je jure quand 
j^jr penfe : le Prince affure que cela 
lui eft néceflaire ; mais faut - il qu'il 
acheté fon falut de ma perte ? Non , 
Meffieurs , je n'y çonfentirai jamais j 
& s'il prétend m'en parler encore , dès-r 
à-préfent , je le charge de la malédic- 
tion du grand Singe, & je n'achevé pas 
fon mariage. 

A cette fatale menace le Prince pâ-^ 
lit, Néadarné pleura, le Roi frémit, 
le peuple s'étonna, Saugrénutio fe caU 
ma, 

. Tanzaï, preffé par fon amour, ou-^ 
blia les menaces de la Fée , ne vit que 
l'horreur de n'être point uni. à fa Prirf* 
ceffe , & jura au Grand - Prêtre* qu'il 
n'attent^oit rien contre lui. Saugrenu^ 
tio alors fit ouvrir les portes du Tem* 

S le ; & la joie & la paix fuccéderent 
la douleur & au trouble qui ve« 
noient de les agiter. Néadarné qui mou* 
roit de peur que fon mariage ne fût 
reculé , defcendit de fon char ; & Saji» 
grénutio > rouge encore de colère , les 
conduiût devant le grand Singe , ea 
préfcnce de quiTanzaï& la Princefle dé- 
voient former ces nœuds charmants qui 
les unilToient pour jamais l'un à l'autre. ' 

C iv 
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CHAPITRE VI IL 

Vtngtancc de Concombre. Retour m Pa* 
lais : ce qi^on y apprend'. 

-LiE mariage -«Uoit fe célébrer, lorfr 
qu'on vint avertir le Prince que la 
vieille qu'il venoit de maltraiter , de- 
jnandoit en grâce , & comme un dédom- 
magement , d'entrer dans le Temple 
pour y voir la cérémonie. Il le permit 
avec d'autant plus de facilité, qu'il vôu- 
loit lui faire fes excufes fur ce qui s'é- 
toit paffé. 

Saugrénutio , après avoir dévotieu- 
fement encenfé le Singe j, commença 
ryymne principal; & fans y penfér, 
ouvrit il fort la bouche , que Tanzaï, 
toujours occupé de fon objet, crut qu'il 
ne pourroit jamais trouver une plus 
belle occafion pour lui enfoncer l'écu- 
moire. Dans l'enthoufiafme où étoit le 
Grand-Prêtre, il y auroit réuffi, fi dans 
le moment qu'elle étoit prefque fur fes 
lèvres , la vieille n'avoit éternué avec 
tant de force , que Saugrénutio fortant 
de fon extafe, vit le mauvais tour que 
'le Prince vouloit lui jouer. 11 penfa 
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rompre rAffemblée : mais eroyant le 
Prince affez puni de voir fon deflein 
fans effet , il réfolut d'achever la céré- 
monie. 

Il prononça donc ^ tout haut & fans 
altération apparente^ le^ paroles facfées*^ 
Lia vieille pendant ce temps avôitprq- 
;ftré à voix baffe quelques mots barba- 
res. Saugrènutio eutà péla'e firiiVqute 
s'élançant légèrement en l'air , elle CT^r" 
cha au vifage du Prince &l de Nèadariié«- 
Souviens-toi , dit-elle à Tanzaï , de ton 
écumoire ^ & gémi^^à jamais de la ven-^ 
geance de la Fée Concombre. A ces 
mots j elle fe perdit aux yeux des fpèc-^ 
.tateurs. Tous s'épouvantèrent de ce 
prodige ; Néadarné penfas'en évanouir ; 
mais le Prince foutint , en affez mauvais 
Phyficien, quelavieille n'avoit difparu; 
que par des fecrets qui n'avoient rien 
.que (le commun : que quant à ce qu'elle 
avoit dit delà vengeance, il n'y avoit 
pas en s'en effrayer, puifque ni la Prin- 
ceffe , ni lui, n'en portoient pas encore 
des marques. 

On feignit d'être perfuadé : mais le 
Roi lui-môme étoit confterné , moins 
encore des menaces de Concombre , que 
de ce que le grand Singe n^avoit çeflê 
de fe mordre la queue & de fe gratter la 

C V . 
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feflè gauche pendant tout le temps qu^oo 
àvoit été à TauteK 

On fortit du Temple. Le premier foin 
du Prince fut d'envoyer à l'appartement 
de Roufla pour favoir fi la vieille n'y 
feroit pas retournée : il apprit que d'à- 
tord qu'elle avoit dîfparu dans le Tem-* 

51e , on Paryoit Vue arriver che^ Roufla 
ans mi';cli?:r traîné par deux: '^lima* 
côns ; que cetéquipage, qui avoit fenda 
les airs jivec une rapidité furprenante> 
s'étant abattu fur le logement de cette 
Princefle > la vieille Pavoit enlevée , & 
qu'elles ayoîent difpam toutes deux» 
-' Cette fuite chagrina le Roi-, qui s^.é« 
tbit flatté ide retenirla Magicienne juf- 

2u'â ce qu'elle eût levé le fort qu'il fe 
outoit qu'elle avoit jette fur les deux 
époux. Ildîffimula cependant cequll en 
penfoit , craignant que de fi triftes con* 
jeftures n'achevaflent de troubler tout* 
a-fait les plaifîrs d'une fête fi augufte* 
Tanzaï, tout rempli de fon amour ^ 
partageoit peu les inquiétudes de fon 
père. Il regardoit fans ceife (a chère 
rJéadarné^ avec ces tranfports preffants 
que donne l'impatience d'être heureux, 
La Princefle , dans un modefte filence» 
l'écoutoit avec diftraftion, & paroiflblt 
s'occuper de chofes importantes « &ÎÙ9i 
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Princçffe, lui demanda-t-il enfin, quel- 
le^ font les idées qui vous rendent fi rê-^: 
veufe ? Je ne faiis , repjfit-elle , (i je de- 
vrois vous les dire. Seroit-il vrai , repU- 
qua^t-il , que , comme je; le crains , vous 
ne vous fuffiez donnée à moi qu'avec 
répugnance ? Ah ! s*écria-t-il , en lui 
^bàifant tendrement la main , raifurez- 
moi fur mes craintes. Dites-moi que 
Yous m'aimez toujours. Hélas ! quand 
vous ceilez de m'en airurër , je ceiTe de le 
croire. Découvrez - moi du moins ce 
qu'à préfent vous penfez. 11 feroit , re- 

Ïirit-elle ^ difficile de vous en inftruire» 
e defire , ajjouta-t-eik en rougiffant , 
j>lus que jenépcnfe. Ma.pudéur inquiè- 
te de vos mouvements veut fe révolter 
contre eux ; & pour finir ce combat, je 
voudrois que tes Dieux accourciflent 
cette journée. Vous parlez , & j'admire. 
Je vous regarde , & je foupire. Vous mç 
touches^, & mon cœur fe trouble. Gq 
baifer que .vous, venez, d'imprimer fuï 
jBa^m^itlij {ir,pénétréju£qu'à nMnanc^e, 
(^ând la violence de vois defirs vous 
fait approcher votre bouche de la mien- 
lie, mon coeur tout entier y vole , un 
4oux friémiffetnent s'enapare de mes 
•fen?:, & 1$;5 çonfQvd^Ah, Prince ! ah, feul 
Aélice ^ iB»; yi^! frUl^ 4^ plus grande 
' " ^ Cvj 
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voluptés > comment les foutient-on fan^ 
mourir? S'il en eft ! Reine de mon ame f 
3^écria-t-il , ne le devinez-vous pas & 
vos defirs ? ne le trouvez- vous pas dant 
les miens? , 

Il eft difficile de favoir comment 
cette converfatièn auroit fini, fi. Pou 
n'étoit venu avertir que le feftin ètoit 
prêt. Tanzai, qui auroit mieux aimé en<* 
tendre fonner minuit que le dîner , s'y 
rendit cependant avec quelque forte 
â'efpérance de convertir le Grànd-Prft- 
tre. Il devoit fe trouver au repas ; & 
quoique dans les conjeihires plrèfentes^ 
u fe crût mal à laCouf , il penfa, en har 
bile politique, qu'il lui convenoit de 
diflimûler fes rèflentin>ents. Le Prince 
qui avoitréfolu de le gagner par la dou- 
ceur , s'il étoit poflîble, le rencontrant 
dans le fallon , lui demanda amicale- 
ment, fi, par fon opiniâtreté, il vouloit 
taufer le malheur de fa vie. Prince , lui 
répondit Saugrénutio , je n'ai à vous 
^re que ce que je vous aâ dit : Oiïtfe 
rindécence dont cela feroit> le manche 
de cette écumoire eft d'une grolTeur <joi 
ne me permettra jamais d'obéir. Voilà 
donc, repartit le Prince, voilà lesefi* 
fets de ce zèle que vous vous vantiels 
tant d'avoir pour moi ^ Sujet perfide L. 
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Point d'injures , repartit le Prêtne , H 
n'ett fera ni plus , ni moins. Mon refp^ 
pour vous eft profond j mon attaeche- 
meut fmcere > mes inteùtioïis pures r 
mais je n'ai pas juré d'être la victime deit 
unes ni des autres; & quand \fai pro^ 
mis d'obéir , il ne s'agiflbit point d'é- 
fcumoire. Vous obéirez pourtant , traî- 
tre quie vous êtes ! s'écria Tanzaï , en- 
iFlammé de colère. Vous obéirez , ajou«- 
ta-t-il I en le faifilfant par le bras. Cor« 
bien ! Monfeigneur , je n'en ferai rien , 
s'écria Saugrénutio , & la violence fera 
ici auffi inutile que la prière. Malgré 
les efforts de Saugrénutio y le Prince qui 
ètoit vigourenx , lui avdit<iêja potté ce 
tnanchè fatal ptës de la i>oucàe , lorfque 
le Roi accouraïit au bruit , remontra à 
fon fils que la Fée lui avoit défendu d^u- 
fer de violence, & que celle qu'il faifoit 
au Grand-Prêtre le reildroit-oifieux, 
fans qu'il en fût plus fortuné. Bien en 
prit à Saugrénutio, que le Roi fût ve- 
nu ; le Prince le laifla , & lui jura de 
n'y plus pen fer] Saugrénutio rafluré r fe 
mit à table , bénit les plats , & la joie 
commença à naître dans tous les cœurs. 
Tanzaï , qui n'avoit point perdu fon 
deflein de vue , fur de l'exécuter fi Sau- 
grénutio vouloit boire au point , ^ànû 
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qu'il lui arrivoit fouvent, de s'endorr 
mir à table , avoit foin de lui faire ver* 
Xer plus de vin que la moitié des con* 
vies n'en auroit pu prendre. Cette pré- 
caution lui fut inutile. Saugrénutio man< 
gea , chanta > bht ^ parla , & ne s^nivra 
pas. Le feftîn finit enfin ; le refte du 
jour s'écoula dans les plaifirs dont les 
noces des Princes font accompagnées. 
Qu'ils parurent ennuyeux à Tanzaï ! 
combien de fois ne fouliaita-t-il pas qu'ils 
iiniifent ! Que la Comédie > quoiqu'elle 
fût de lui , lui parut longue ! Que ce 
fut avec regret qu'il fe vit contraint 
d'affilier au fouper ! Néadarné , qu'il re- 
gardoit fans celle > partageoit fon impa- 
tience. Lé Roi f étourdiment^ propola 
à ion fils d'aller au bal : mais Tanzaï » 
que tout chag]:inoit> prit la Princefle 
par la main ^ donna le bon foir à Ce*- 
phaès 5 & fe retira dans fon apparte^ 
ment* 



%^^ 




TANZ AI 

NÉ AD A R NÉ. 

LIVAE SECOND.:: 

C H A P I T R E ÏX. 

Nuit des Noces. 

^■p^^^iNGE lumineux! Père de la 
Nature! (EilvivifiântduMon- 
\ ! Soleil ! retarde un peu ton 
' retour, & que, s'il fe peut en- 
core, tes rayons divins éclairent les. 
plaifirs de notre Prince ! Après cette 
exclamation de PAutéurChèchianien, 
•que j*ai peut-être copiée mal-à-propo», 
il répète, ainfî que leLefteur i*a pu voir 
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.dans le précédent Chapitre j. que le 
'Prince emmçnaNéàdarné^ Il la dés- 
habilla ^ à ce^ qaei^dït KHiftoire, pluS 
*t>rom'ptenïfent:, qu'il^ ne Tavoiï ^habillée 
fie matin. La Princefle, interdite & con- 
fufe , -n'ofoit jprefque le regarder. Les 
tranfportsde Tanzaï Pétonnoient. 'Quel- 
quefois "felte Vouloit ie^ contraindre \ 
mais le devoir s'oppofoit à fa réfiftan-- 
ce ; & Pamour plus fort & plus doux 
encore » aidoit à fa facilité, & nuifoit à 
•à- pudeur. Tanzaï parvint enfin à la 
mettre fur la couche nuptiale. Bientôt 
11 vbîa auprès d'elle, il dévora des yeux 
toutes Jes beautés que l'hymen lui fou- 
mettoit. Ce quil voyoit, il lebaifoit;; 
re qu^ii avoit baifé , il le revoyoit ençp^ 
re ; fes mains inquiètes s'égaroient par- 
tout. Néadarné fentit bientôt fuccéder 
à fa pudeur un fentiment inconnu qui 
remplit toute fon ame : elle foupira ; & 
cédiant à la douce émotion queTanzar 
faifoit naître, le baifer le plus tendre 
déclara enfin fes tranfports. Déjà leis 
paroles les plus flatteuîes voloient. Je 
bruit des foupirs fe répétoit dans la 
chambre ; déjà Tanzaï fe croyoit; au 
comble de fes vœux, lorfqu'avec lefF 
mêmes defirs il ne fe fentit plus la m&- 
me pùiifance*. En vain > étonné d^un ac- 
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cîdent fi peu prévu , il ferra la Princefle 
dans fes bras ; €n vain , dans les plus 
tenâres careffes, iLcherchaun remède à 
fon malheur, tout irritpit fon ardeur, 
mais rien ne lui rendoit ce qbi pouvoit 
la prcWVcrà la Princèjflfe. Surpris &coti- 
fus (ie l'état où il fe trouvoit, il fe re- 
tira d^auprès de Néadarné> comptant 
que cet anêantîffefnent fe diffiperoit, & 
qu'elle aideroit elle-même à ledétruire» 
Mais quel fut fon étonnement , quand 
inriplorantlè fecours d'une main fi cheira , 
il Vit qut ce feroit inutilcnient qùir ^ 
-Youdroit l^employ er ! Il ne s'oifroit plù* 
à fes yeux d'objet fur qui puffent tom- 
ber les bôntés^ de fa Princeffe. U connût 
enfin la conféquence de fa perte ; & 
moins elle étoit ordinaire 5 plus il la ju- 
gea irrépatiablé. Singe !ô jufl:e Sîrigë! 
' s*écria-t.Il ; ô ma Princeffe 1 6 jour exé- 
crable ! ô abominable Prétré! Quel eft ^ 
donc ce défefpoir ? dit la Princefle : qui 
le caufe ? n'y puis-je prendre part? Ah l 
dit Tunzaï, Aion malheur ne vous re- 
garde que trop , je ferois trop heureux 
qu'il n'intéreCfàt que moi. C'efl: trop 
long-temps mo le cacher, reprit-elle. 
Voyez donc , dit lé Prince , & jugez 
vous-même , fi mes plaintes ne font pas 
fondées fur le plus inoui & le plus cruel 
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des accidents. La Princeffe alors k 
conûdérant avec attention > ne laiiTa 
points quoiqu'elle ne fût pas^ à ce 
qu'elle difoit , en quel état il devoit 
être , d'être fort furprife de celui où 
.elle le voyoit. Oh, mon Prince^, dit- 
Cîlle en rembraffant tendrenaent. Epar- 
gnez-moi^ lui dit- il ^ des carefles qui 
redoublent mon infortune; ou^ plutôt, 
ajouta*t-il en la preflant dans fes bras , 
venez; vous feule pouvez me rendre ma 
première forme. Âh ! fi je ne la retrouve 
pps avec vous> je fuis perdu à jamais! 
En achevant ces paroles, il la remit fur 
la couche nuptiale; & fentant fubfifter 
fes defîrs avec la même violence, il ne 
çoncevoit pas comment ils ne luiren- 
. dolent rien de ce qu'il avoit perdu. Il 
:dècouvroit datis cette agitation, desap- 
..pas qui le Êdfoient foupirer de ra^e. 
Enfin, outré de fureur & de laffitude, 
il prit le parti de fe recoucher auprès 
d'elle , autant embarraflé de ce qu'il fe« 
roit à l'avenir, que de ce qu'il étoit ac» 
tuellement. 
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C H A P I T RE X. 

Suite de la nuit des noces. Tour que jouâ 
VEcumoire h Tatizaï. 

JCj n n n , dit Néadarné aii Prince , 
ne me dêcouvrirez-vous jamais la cau- 
fe de tout ce que je vois ? Ne me direz- 
vous pas quel eft cechafagement de for- 
me qui vous coûte tant de regrets? 
Au nom de vous-même, cher Prince, 
contentez ma curiofité. Je vais vous fa- 
tisfaire, dit Tanzaï. Sans le vouloir, 
vous ajoutez à mes malheurs , &' le 
défefpoirde les effuyer avec vous, me 
les rend encore moins fupçortables ; 
vous que j'adore; vous , l'objet de mes 

{>lus tendres vœux; vous , ^nfin , dont 
es attraits dévoient me répondre d'un 
fort bien différent de telui que j'éprouve 
aujourd'hui. ' 

Mais, lui dit Néadarné, ce malheut 
n'eft-il arrivé qu'à vous ? il eft "arrivé, 
reprit-il, qu'en pareille occafioh d'au- 
tres que moi ont éprouvé une langueur 
qui détruifoit leurs plaifîrs : mais cet 
aaéaati0ement> caule d'ordinaire par 
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trop d'amour, ne dure pas ; il eft da 
moins fufceptible de fecours , il fe ré- , 
pare par l'amour même ; & vôtre com- ' 
pafïïon ne peut rien ici ; votre ten- 
dreffé, la mienne, tout'm'eft inutile, 
apprenez quelle eft mon infortune. . 
' Alors, il Jui raconta brièvement le« 
menaces de Barbacela , le don de VE* 
cumoire, Tufage qu'il en devoit faire, 
& la fureur où il étoit contre Saugré- 
nutio j qu*il chargeoit de l'événement 
de cette nuit. 

jamais , ajoutait-il, je ne me ferai* 
douté qu'une journée auffi glqrieufe pour 
jmai fût le commencement de mes mal- 
^heurs , & fe terminât d'une façon fi 
cruelle. Ce jour que je de vois croire 
le plus beau de ma vie , eft le plus hon- 
teux pour moi depuis que je refpire. 
$an$ me vanter, ( peut-être fe vantpit- 
il, ) je fuis de tous les hommes celui 
qui devoit le moins s'attendre à ce qui 
m'arrive aujourd'hui. Barbacela m^a- - 
voit doué d'une façon fi fur prenante, qde 
ce qui m'étonne le plus , eft que ce 

fïréfent devenu cher à mes yeux par 
a part que .vous alliez y prendre , ait 
difparu fans que j'en aye rien fenti. 
.En achevant ces paroles , les pleurs 
recommencèrent. Eh quoi! lui dit Név 
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darnè en Tèmbraflant, penfez-vous que 
cet accident diminue l'amOur que j'ai 
pour vous? Non Prince i s'il ne vou^ 
a'fiîigeoitpas tant , j^efa bénirois le CieU 
\os deflris fatisfaits, vous ' hi'aiiilez 
peut-être moins aimée ; fans doute; 
c'eft un moyen qu'il m'offre pour vous 
çonferver toujours. Hm'aurôit été plus 
doux de fatisfaire votre paffion : mais 
l'aurois-je pu fans rifquer de la voir; 
s'éteindre? &quoi de plus flatteur pouP 
moi que de vous voir aimer toùjoui^s?^ 
Eft-il pour des cœurs délicats Une plu^- 
grande fatisfaftion. Que font, fans* l'a- 
mour , ces plaifirs que vous regrettez' 
tant? Non , cher Princey il n'en eft' 
pas qui vaille celui que je prends à» 
vous dire que je vous aime. D'ailleurs il 
qu'avons-nous perdu ? ces tra'nfports fi 
tendres que vous m'avez fait éprouver , ' 
que j'éprouve même encore auprès de 
vous, ne dépendent point de ce que 
vous n'avez plus. N'ai-je pas toujours^. 
lé plaifir de vous embraffer ? Vous-mê-- 
me, ne me rendez -vous pas mes ca- 
reffes? Ne vous exagérez-vous pas vo- 
tre perte ? Ah , Néadarné ! s'écria dou- 
loureufement le Prince , que vous tien- 
^driez un langage bien différent , fi vous 
cohnoifltez.de réputation i^ulenieût, ce 
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dont je déplore la perte ! Soit, reprit- 
elle , je veux que vous foyez jufte- 
ment affligé , je veux tout y perdre j 
mais notre union n'en fera pas altérée» 
Je le crois, répondit-il : mais penfcz- 
yo^s qu'elle eût perdu de. fa vivacité, 
fi je fuffe re^^ ce que j'étois? Prince, 
lui ditrelle encore, au milieu de cet 
embarras , les Dieux m'infpirent un§ 
pçofée falutaire. t.a Fée, en vous don- 
nant TEcumoire , a fans doute eu fes 
raifons : un préfent de cette nature fe- 
rpit trop ridicule, fi elle ne lui ayoit 
pas attaché une vertu particulière. Ce 
qui vous arrive , eft l'effet de la colère 
dç.rinfernale Concombre. Je fuis fdre. 
qpe rEcumoire , convenablement ap- 
pliquée, détruiroit l'enchantement. ; 
.Puilfent les Dieux, s'écria Tanzaï, 
yous payer de ce confeil! que vouS, 
êtes heureufe d'avoir dans une fi grande . 
calamité l'efprit auffi préfent ! Il cou- 
rut alors avec empreffement détacheç 
l'Ecumoire , & fe frottant de toute fa 
force , il demanda à la Princeffe fi rien - 
ne s'offroit à fes regards. Dans l'inf-^ 
tant qu'elle lui répondoit non , le Prin- 
ce voulant continuer le frottement, 
trouva l'Ecumoire immobile ; elle s'é- . 
toit incruilée dans fa peau > & n^\$ 
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eîTorts ne purent Pen arracher. De forf^ 
qu'après 4es douleurs excdfîves , il ftit^ 
contraint delalaîfler^ fort embarraffé^ 
cepeadartt de ce qu^il en feroit,fuppô-- 
fà quîelle lui r^ftât. Le jour vint ^nfib, 
Néadarné, accablé de fatigue; felàif-' 
fa aller au fommeil , en exhortant le 
Prince à en faire autant.' Ses aventu- 
res Toccupoiçnt trop pour q»- il pût 
profiter de ce confeil, & il employa 
le refte de Ist nuit à de vains ettorts»< 
Ce qui Tinquiêtoit le plus, étpit la 
façon dont il pourroit porter cette Ecu- 
moire fans devenir la rifée de toute^ 
la Coun II tâcha de la plier pour la 
porter plus décemment , mais toutes^ ÇeB? 
forces réunies ne purent jamais lafaire-* 

{>ehcher. Si à force il Tapprochoit de 
ui, elle lui couvroit entiérenaen* lé 
vifage; ce qui lui étoit d'une incom- 
modité infupportable. En fe perdant 
dans ces défagréables idées, il s'en^ t 
dormit La douleur & Taccablement 
lui procurèrent un ïommeil fi long, ; 
que Nèadarné éveillée avant lui , eut 
tout le temps de contempler le fuhefte 
préfent de Barbacela. Tanzaï, après > 
avoir eiTscyé différentes poftures , sé^ 
toit enfin couché fur le dos, & peu 
s*ea fallolt que danscette (ItuatioarE* 
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oumoire ne touchât àrimpérîale.Ëlle 
étoit abymée dans les idées que cette 
vue. lui donnoit>'& doutoit en elle* 
même il ce que le Prince, atoit perdu # 
V^loit, quoiqu'il en; dit,; ce qu'il ve^ 
nott d'acquérir. 

C H A P I T:r É XL 

Evétfments peumtéreffants! Cbnfêii rof- 
.V- ';. fetnblé; kquoiiïfert. l 

XL y avoit déjà long-temps que le 
Prince dormoit, lorique. le Roi > in* 
quiet du fuccès de cette nuit, entrm 
danç l'appartement i fuivi de ibn^ Ca- 
pitaine des Gardes , & de la plus grande 
partie de la Cour. 11 fe mit à rire .en 
voyant l'état prodigieux où étoit le 
Prince; & s'applaudiflant du nouveau 
jnéritç qu'il lui découvroit , il badina 
aflez fortement fur la nuit qu'avoit dà 
p^fler la Princefle. Les Courtifans , Au- 
péfaits de Ténormité de la chofe, fi- 
rent entre eux des plaifanteries blus 
cenvenal>les fur ce que de voit être M&t- 
damé après une pareille épreuve. Tous 
enfin ne pouvoient concevoir comment 
le Prince avoit pu cacher fi long-^temi» 

le 
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la majefté de ce qu'ils voyoient. Le 
Roi, revenu de fa première joie, ne 
trouvant pas naturel que fon fils fdt 
dans cette fituation, alloit réveiller 

})our sinftruire plus à fond de la chofe, 
orfque Néadarné dérangea le pavillon i 
& fit voir, au grand étoiinement de 
tout le monde , TEcumoire jufques à fa 
racine. Singe cruel ! que vois-je ! s'é- 
cria Céphaès.Le Prince, réveillé à cet- 
te exclamation, fut défefpéré d'avoir 
toute la Cour pour témoin d*un acci- 
dent qu'il auroit voulu cacher à toute 
la terre : mais fe fervant habillement 
de fon efprit dans une fi fâcheufe oc* 
cafîon , il dit à fon père que depuis une 
heure , Néadarné badinant avec lui fur 
TEcumoire , Tavoit défié de la faire 
tenir dans Téqullibre où on la voyoit ; 
& que fur le champ il Tavoit convain- 
cue que la chofe étoit poflible; &que 
s^étant après laiffé aller au fonimeil , 
l'équilibre , ùlus qu'il fût comment, 
avoitfubfifté.LesCourtifansfircntfem- 
blant de donner dans cette raifon , tout 
impertinente qu'elle étoit, & chacun 
fe retira pour laifTer à la PrincelTe le 
temps de fortir du lit. Le Prince feul 
avec fon nere 3 lui découvrit tous les 
maux qu'il avoit foufiÇ^rts , 6c finit par 

D 
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la peine où il étoît àe porter TEcu^ 
moire fans que perfonne s'en apperçùt. 
Céphaès , après avoir beaucoup rêvé, 
propofa vingt moyens plus inutiles les 
uns que les autres , ol convint enfin 
que le cas étoit embarraflant. Tanza:ï. 
penfa que TEcumoire pouvoit fe lijner : 
mais ni lime, ni tout ce qu'on put em- 
ployer, ne Fentama^ Le Roi ne fa-* 
chant plus qu'imaginer, dit qull al- 
loit au Confeil, & laifla les deux é- 
poux enfemble. Le Confeil affemblè, 
le Roi lui expofa ce qui étoit arrivé 
au Prince. Cette nouvelle ne furprit 
perfonne. L^équilibre rfavoit cas auffi 
bien pri$ que le Prince Ta voit cru; 
& le peuple , pour le coup , avoit ré» 
duit la chofe au fimple : non qu'il fût 
abfolument ce dont il étoît queftion^ 
mais un bruit fourd couroit dans ]La 
ville. On difoit que le Prince avoit 
une Ecumpire attackée où Néadarné 
avoit dû croire trouver moins , & 
mieux. D'autres , mais on ne fe le di^ 
foit qu'à Toreille , afFirmoient que T^n- 
zaï étodt totalement transformé enEcu- 
moire , qu'on l'àvoit vu fe promener 
fur la terraffe de fon appartement , & 
qu'un Officier du Palais lui avoit long- 
temps parlé dans cet équipage.. 
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Quelque impertinente que fût cette 
rumeur, elle avoit ce;pendant pris force 
dans refprit du peuj^e, qui, fot pour le 
inoins autant que crédule y n'ajoute ja^ 
mais plus de foi qu'à ce qui eft le moins 
vraifemblable. Le Confeil , après avoir 
înftruit le Roi de tous ces bruits , don- 
na fes idées fur T^ccident de Tanzau 
i'un dit qu'il falloit inventer une ha- 
billement qui cachât cette difformité ; 
l'autre , qu'il falloit plier l'Ecumoire ; 
un troifieme dit qu'il falloit même la 
limer ; & l'avis de Saugrenu tio fut, 
qu'il falloit confulter le Singe« Ëfa/mor- 
blai ! s'écria alors le Roi > je favois 
tout cela par cœur ; tâchez de me dirt 
quelque chofe que je n^aye point penfé. 
La prévoyance de Votre Majefté efl fi 
grande que. . . Maugrebleu du Confeil, 
dit le Roi en colère , je nlen ai vu de 
cia vie un fî butor ! Maiâ que faire da^s 
cette extrémité ? Tout ce qu'il vous 
plaira , répondirent-ils, La colère du 
Roi étoit montée au plus haut point , 
lorfqu'un des Confeillçrs , jadis habile 
Chii^urglen , dit qu'il enleveroit l'Ecu- 
moire à la pointe du^cifeau. Qu'en fei- 
lant d'abord une inçifion autour , & 
creufant après par-delà Je fcrotum , il 
étoit iàx de {ba àâaire. Qde le Pria- 
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ce , à la vérité , pourroit n'en pas reve- 
nir, mais que cela feroit toujours une 
parfaitement belle opération. La pre- 
mière idée du Roi fut d'envoyer au 
fupplice cet impertinent ; & il alloit 
}rendre là-deflbs Tavis du Confeil, qui 
'auroit fait pendre par complaifance > 
orfque Saugrénutio infiftant fortement 
fur le Singe, dit qu'il n'y avoit pas d'au- 
tre moyen pour remettre le Prince ea- 
état, que de le faire expliquer fur fa 
deftinée. Le Confeil ne fâchant que 
dire, opina comme lui, & fe fépara* 
Le Roi retourna auprès de fon fils, 
& Saugrénutio alla au Temple prépa-' 
rer fon Singe à rendre l'pracle. 



CHAPITRE XII. 

Oracle du Singe. Départ du Prince^ 

J-JES malheurs du Prince vengeoîent 
trop bien Saugrénutio , pour qu'il y 
prît une part bien fincere. Maître to 
difter les oracles que le Singe rendoit^ 
ou de les interpréter du moins à fa fan- 
taifie, il.réfolut de fe fervir de l'ocet* 
lion q^i lui étQit ofiferte. Cette réfo- 
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lutioD n'était rien moins que charita- 
ble; mais Saugrénutio étoit offenfé à 
la face de tout un peuple , on lui àvoit 
fait un affront cruel ; & pour en tirer 
vengeanee avec moins de remords , il 
avoit mis le Singe de moitié de lln- 
fulte qui lui avoit été faite.. Ce n'étoit 
plus lui qui pourfuivoit le Prince , c'é* 
toit la Divinité même qui devoit s'ar-i 
mer : cette Divinité > qui , tranquille & 
refpeftée dans fon temple , s'inquié- 
toit peu dans le fond des chagrins qu'on 
faifoit effuyer à fon Prêtre. Saugrénu- 
tio étoit déjà entré dans le Sanâuaire i 
fort embarraflfé de la tournure qu'il don« 
neroît à l'oracle , lorfque la Fée Con-« 
combre lui apparut. Je partage , lui dit- 
elle ^ ton reffentiment : nous avons tous 
deux la même injure à venger. Sors 
d'inquiétude , je difterai moi - même 
l'oracle. Sois sûr de ma protection , je 
te vengerai, te dis-je. Saugrénutio j 
tout dévot qu'il étoit , remercia affec- 
tueuferaent Concombre , & il étoit en- 
core occupé à la complimenter fur fon 
bon cœur , lorfque le Roi entra. Il fe 
mitalors à encenfer le Singe ; & quand il 
lui demanda tout haut ce que le Prin- 
ce devoit faire. 9 Concombre, invifible 
à tous les yeux , prononça très-intel- 

D iij 
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Ûgiblement^ par l'organe du Singe > éta 
paroles: 

' Çtiit aille : qu^it parcoures - 
Çlu'it couche : qu'il revienne^ 

Le Roi fit de vains efforts pour de- 
Toiler cette énigme ; & moins inRnût 
qu'auparavant^ courutla porter au Prin^ 
ce 9 qui toujours occupé de fon défen* 
ehantemeiit^ fatiguoit en vain Néadamé* 
Que veut dire cet oracle ? dit Tanzaî, 
après l'avoir entendu. Je ne l'entends 
que trop , s'écria la tendre Néadarné : 
plût aux Dieux cruels qu'il fût auifi 
obfcur pour moi ^ que pour vous ! Et 
de quoi vous allarmez-vous> PrinceiTe? 
leprit Tanzaï« D'abord , dit-elle , l'ora* 
cle veut que vous me quittiez , & ce 
B'eft pas le feul malheur que ma ten- 
dreile me fàfle craindre. Vous devez 
coucher en chemin. . . Ah ! dans l'état 
où je fuis ^ s'écria le Prince > devez-/ 
vous avoir cette inquiétude ? Vous 
pleurez , lorfque le deftin m'of&e «n 
moyen de terminer nos malheurs ; vous. 
craignez que je ne vous manque de foi % 
penlez^vous , quand on. me deftineioit 
la Déefle même de la beauté*; quto je^ 
puifle vous oublier ; qu/e ce fut ra« 
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ftlour qui me conduifit dans fes bras, 
^ue votre image ne îrfy fût pas tou- 
jours préfeute ; que fans cette char- 
mante idée , je puiffe venir à bout de 
mi guérifon ? Néadarné çleuroit, & 
ne répondoit rien. Le Pnnce, quoi- 
que touché de fes pleurs , donna fes 
ordres pour foff départ ; & après les 
plus tendres embi^alfements > des alTu- 
rances d'une fidélité entière & du re- 
tour le plus prompt , il fortit du pa- 
lais feul & à cheval , non fans avoit 
été fort embarraifè de Ton Ecumoire, 
qu'il parvint enfin à mettre entre les 
oreilles de fon courfler. Il pria encore 
fon père, avant de partir, de faire af- 
fembler fes Etats & les Sacrificateurs, 
pour condamner Saugrénutio à l'Ecu- 
moire , en cas qu'il en fût débarralTé, 

CHAPITRE XIII. 

Aventure miracuteufe de ta Fée au Cliau^ 
derorté 

L\ 
E Prince avoit déjà parcourir trois 
ou quatre Royaumes, fort inquiet du 
temps & du lieu où^ fe termineroit f% 

D ir 
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Gourfe, lorfque paffant dans une forêt 
fort fombre , il vit une bonne femme 
occupée à faire bouillir dans un chau- 
deron, des herbes qui jettoien tune écu- 
me extrêmement épaiffe, & qui Wn- 
commodoit d'autant plus , qu'elle n*a- 
voit rien pour la chaffer. Le Prince fat 
touché de la peine qu'elle fc donnoit. 
Vous meparoiflez, lui dit-il, vous fa-, 
tiguer beaucoup. Seigneur, répondit- 
elle, je ne fuis embarràffée que parc« 
que je n'ai point d'Ecumoire. Non» 
ne nous reffemblons pas dans nos pei- 
nes, reprit-îl; car fi je fuis embarraffé, 
c'eft parce que j'en ai une. Ah, géné- 
reux inconnu! s'écria la Vieille, vou- 
driez-vous me la livrer ? il n'y a rien - 
que je n'en donnafie. Je ne ferois pas 
fâché, repartit le Prince, de vousren- . 
dre ce fervice ; mais elle me tient de, 
ftiçon , que je doute que je pufle m'en 
défaire. Cependant je puis écumer cette , - 
chaudière , puifqu'il vous importe fi fort' 
qu'elle le foit. Il defcendit alors de fon 
cheval, après avoir prié la bonne ïem^ 
me de s'écarter^ foit qu'il ne voulût 
pas lui montrer où tenoit l'Ecumoirç, i6 
foit qu'il fût naturellement modefte^ 

La Vieille s'écarta donc , & le Prin- ' 
ce fe mit à écumer de toutes fes forces , 
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en . conduiront l'inftrument avec fes 
mains. Mais à peine l'^ut-il fait une mi- 
nute i que.l*Ecumoire fe dét«char Tan- 
zaïyàcjette yuei poufla un.eri de.fui'r 
piife & de joie i & la Vieille s'éta^ 
rapprochée j il alloit lui conter fonhif- 
toire, lorfque l'interrompant : Prince^ 
lui dit-elle, je vous connois ; je favois 
que V0U5 deviez paffer en ces lieux, & 
que nous nous, y rendrions un fervicie 
rfeaipraque. Je fuis uîïe Fée ; & pour 
donner' à ces l^erbes lac; vertu qui Unt 
eft nécelTaire, j'avois befoinde l'£cu« 
moire enchantée dont Barbacela vous a 
fait préfent. Je ne vous ai pas été inu- 
t;ilef: j'efpere vous aider encore ; vous 
allez dan^ Tifle des Cbufins. V. Vous me 
tirez<l!utle grande; peine; je yous avouer 
rai que je itaarchois.fans favoir oii j'jal^ 
lois. Et comment arriverai-je dans cette 
ifle ? Il m'eft défendu de vous en ihf- 
truîre , reprit-elle. Autre embarras ! ré- 
pondit-îl ; penfez-vous que je fiflemal 
de m'en retourner? Franchement , tout 
xçci commence à m'enmiyer..N€i pwr* 
""^^^vous pas du moins me dire ce que 
byMfr faire ? . . • L'oracle du Singe ne 
* vofllen inttruit-il pas affez? Vous allez 
en boràfie .fiithinfe. En • bonne fortune 
€Utsis.i:iile.âei.G<»irin£i!.s'écria-t-il; & 

D y 
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ditfs-moî, s'il vous plaît , quelle eft te 
beauté qui y habite? Sans vous- en in- 
-quiéter ^liis , ftinge;?, dit^elle en riant , 
*à ne pas inaïiqtier dç oourag€f. Voàs mtt 
^nnez , Tépondit-il j mauvais djpiûioa 
dextiiat conquête ,& toute femme ^rwc 
^ui Pon a befoin de courage , n'eft pas 
-celle qui Texcite le plus. Mais queL* 
font donc ces importants fervicesr que 
vous me 'rendez? Vous m'avez, à» la 
Vérîtév débarraffé de mon EçMttioiréi 
mais je n'en fuis pas four^ cet» plus 
avancé': que voulez-vous qu'on faffe de» 
moi dans Fétat où je fuis? Pour petp 
que vous prifliez intérêt à la Dame qui 
me fait voyager depuis fi long-tëmps> 
vous devrie;^ bien me mettre enétatdie^ 
paroître décemment' devant elle. Cela? 
m'eflr impqffible , repartit la Fée ; iat 
I>ame qui vous aime , a feule le pou-- 
voir de vous rendre ce qui vous man- 
qué. Cependant , comme la timidité' 
pourroit nuire à votre gtiérîfen, &: 
qu'il eft important qu'elle n*ait rien à* 
vous i^eprocber, je vais vous doniier 
un flacQn de cette eau : vous verr^ar 
que c'eft avec raifod que nous l'appel--. 
Ions l'Eau de Santé. Avan tde vous met- 
tre au lit , la nuit de votre défenchante- ' 
ment^aeman^zpas de boire tout c^' 
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tent lui faire la révérence. Une d'elles, 
après les premières cérémonies, lui de- 
manda , avec une voix touchante ; s'il 
ne vouloit pas entrer au bain ? Etourdi 
de la nouveauté de l'aventure , il fit 
figne de la tête qu'il le vouloit bien. Les 
Chouettes s'avancèrent alors pour le 
déshabiller. Mefdames , leur dit-il , il 
me paroît peu féant que vous vouliez 
vous donner ce foin. 

Nous ne le prendrions pas avec un 
autre fans doute , reprit la Caméricre ; 
mais nous favons que vous ne pouvez 
pas allarmer notre pudeur. Tanzat rou- 
git à ces paroles ; & n'ayant rien de 
bon à y répondre , fe mit au bain , fe 
cachant avec plus de foin qu'il n'en au- 
roit peut-être apporté s'il eût eu de quoi 
en prendre. Voilà ^ Seigneur , lui dit la 
railleufe Chouette, une bien louable 
modeftie ; mais elle ne me furprend pas 
de vous : de tous les hommes, vous êtes 
affurément le plus rare. Aflurément 
auffi, dit Tanzaï en colère , cette rareté 
que vous vantez tant , cefferoit moins 
pour vous que pour qui que ce pût être. 
Prince, repliqua-t-elle , cette réponfe 
eft peu polie. Eh, corbleu ! dit-il , depuis 
deux heures , vous me tenez de mauvais 
difcours. Ecoutez, n'ajoutez rien à ma 
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gros comme fon cheval , il penfa moa-< 
rir de peur à Falpeft de cette énorme 
bête ; cependant il fe remit , & defcen- 
dantpromptement, il s'abandonna avec 
toute rintrépiditèd'un héros àlab^nne 
foi de l'animal^ qui ne le fentit pas plus 
tôt fur lui j qu'il T^aporta dans les airs. 
La nuit vint , que le Prince n'étoit pas 
encore au bout de fon voyage. Il com- 
mençoit à croire qu'il ne fmiroit pas> 
lorfque le Coufm s'abattit dans une ifle^ 
où l'on entendoit un bourdonnement à 
en devenir fourd. Il ne douta pas qu'il 
ne fût dans l'Ifle des Confins ; & l'in- 
quiétude de ce qu'il alloity faire le tour- 
mentant f il fe laiiTa mener par fon con- 
dufteur jufques à un palais fuperbe. 

Beaucoup de Confins, richement vê- 
tus vinrent le recevoir à la porte, beau- 
coup d'autres jouoient de toutes fortes 
d'inftruments. On fait que les Confins 
ont naturellement la voix harmonieu- 
fe : ceux d'entre eux qui favoient la 
mufique, fe mirent à chanter les louan- 
ges du Prince , & formèrent le plus fin- 
gulier concert qu'on puifle jamais en- 
tendre. Tanza Y, déjà rafluré par cette 
obligeante réception , fut conduit dans^ 
des appartements fuperbes , où des 
Chouettes mifes très-galamment ^ via- 
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tent lui faire la révérence. Une d'elles, 
après les premières cérémonies, lui de- 
manda i avec une voix touchante , s'il 
ne vouloit pas entrer au bain ? Etourdi 
de la nouveauté de l'aventure , il fit 
figne de la tête qu'il le vouloit bien. Les 
Chouettes s'avancèrent alors pour le 
déshabiller. Mefdames , leur dit41 , il 
me paroit peu féant que vous vouliez 
vous donner ce foin? 

Nous ne le prendrions pas avec un 
autre fans doute , reprit la Caméricre ; 
mais nous favons que vous ne pouvez 
pas allarmer notre pudeur. Tanzaï rou- 
git à ces paroles ; & n'ayant rien de 
bon à y répondre , fe mit au bain , fe 
cachant avec plus de foin qu'il n'en au- 
roit peut-être apporté s'il eût eu de quoi 
en prendre. Voilà ^ Seigneur , lui dit la 
railleufe Chouette, une bien louable 
modeilie ; mais elle ne me furprend pas 
de vous : de tous les hommes, vous êtes 
affurément le plus rare. Aflurément 
auffi, dit Tanzaï en colère , cette rareté 
que vous vantez tant , cefferoit moins 

?our vous que pour qui que ce pût être, 
rince, repliqua-t-elle , cette réponfe 
eft peu polie. Eh, corbleu ! dit-il , depuis 
deux heures , vous me tenez de mauvais 
difcours. Ecoutez, n'ajoutez rien à ma 
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mauvaifehumeur, je ne fuis pointaccou- 
tumé à refpefter des Hiboux. LaChouct- 
te enfin craignant d'aigrir trop le Prin- 
ce, fe tut, & Tanzaï fortit du oain , par- 
fomé comme un homme que Ton réfer-^ 
ve aux plus douces aventures, A prê- 
tent , dit-il à la Chouette , contentez »• 
de grâce , ma curiofité. A qui-dois^je ici 
des foins? A qui appartient ce palais ? 
Que veulent dire ces fingularitës ? Des 
Chouettes parlantes , des Coufins ar- 
més, que me veut-on? Qui étes-vous?- 
J^ourquoi vous-même êtes-vous fi ex-- 
tlraordinairementparée? Suis-je, répon- 
dit l'Oifeau, la première Chouette que 
vous ayez vue avec des ajuftementfi;? 
Mais fans vous inquiéter de fout ceci ^ 
formez-vous les plus douces idées; & 
par une réception auifî brillante, jugez 
de ce qu'on veut faire pour vous.Croyez 
que les agréments de celle qui vous 
aime , vont de pair avec fa puiifance.. 
imaginiez ce que les deux ont formé 
de plus beau , & vous^ferez loin encoie 
des appas qu'on veut bien vous foo» 
mettre. Je ne vous dis rien de plus j vous^ 
jugerez du refle par vos yeux. La Beaiiv 
té qui vous eft deftinée , paroltra cette 
Quit à vos regards; elle feule peut vous- 
temettie dans un état qui vous était* 
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Bien cher apparemment ^ pulfque vous- 
fupçortez avec tant d' mpatience qu'on: 
badine avec tous fur ia perte. 

Tanzaï, à qui les difcours de la-Fée^ 
au Chauderon n'avoient pas promis un 
bonheur fi parfait^ fentitfes inquiétu- 
des s'adoucir par les plaifirs que Itù an«* 
nençoitlaChouette; il crut enfin qu'une 
Divinité brillante lui accordoit l'hon- 
neur de fa couche y que ce c?^ n'étoit> 
pas étrange ', & qu'une DéefTe s'abaifibit 
moins etrdefçendant jufques^ un Prin*: 
ee , que quantité de femmes titrées à qui : 
l'amour & l^extravagancefontfaire tous 
les jours des pas plus choquants. Cette ' 
nuit qu'il alloit pafler lui paroilToit fi* 
charmaixte , qu'il en oublioit prefque 
eèlle où la tendre Néadarné lui prodi- 
guant tous fes charmes , l'avoit trouvé 
fi incapable d^en profiter. Il fe flattoit 
même que fa PrinceiTe , qui étoit ce que 
les Dieux avoient formé de plus par- 
feit,«'approcheroit pasdesèeàutés qui- 
aUoient fe trouvenen proie à fes defîrs : 
fouànaourpouf elle en diminua; & s'il ' 
fefentii quelques tranfports , ils furent 
tous pour laf Dêefle..^ Aveuglement or- 
dinaire des amants ! qui facrifient fou- 
vent à l'idée qu'ils fe^formentd'une con* 
fuête nouvelle 9 )a jnaitreife dont ils, 
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connoiffent le plus le cœur & les char- 
meÂ. 

La Chouette voyant rêver Tanzaï J 
Prince , lui dit-elle , jeconçois toutes les 
réflexions qu'une aventure auffi flatteufe 
vous fait naître : mais prenez unairplud * 
gai , votre maîtrelTe hait mortellement 
les gens taciturnes, & je fais plusde mil*^ 
le amants qui , par ce défaut , ont perdu 
fes bonnes grâces. Mille amants l s'écria 
Tanzaï i c'eft une façon de parler^Noa 
aiTurément , reprit la Chouette,-je n'exa- 
gère pas; deux mille vous ont précé-r 
dé, deux mille & plus vous fuivront; 
& ce grand nombre d'Adorateurs doit 
vous prouver l'excès des charmes de 1» 
Déeffe. Et fa bonté , ajouta-t-iL A ce 
que je vois, reprit la Chouette, vous ai- - 
tnez les conquêtes neuves; je vouscon* 
feille cependant de n'être pas fi délicat 
dans le monde ; vous courriez rifque d'y 
demeurer oifif. Contentez-vous cepen- 
dant de la nuit qu'on veut bien vous 
donner, & du foin qu'on prend potrr 
quelqu'un qui, puifqu'il faut parler trait'- 
chement , pourroit bien ne le pas jufti-^ 
fier. • . Je vous ai déjà dit , Mademoifel-: 
le, que votre air d'aigreur , & vos mau- 
vaifes plaifanteries me déplaiibientj 
finiffez> ou je vous quitte» j :. ^ ; 
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n y a 8(l)parence que la Chouette, 
qui faifoit la précieufe & le bel-efprit, 
ne s'en feroit pas tenue-là > fi le Coufin, 
Maître-d^Hôtel, ne fût venu annoncer 
qu'on avoit fervi. Le Prince fe mit feul 
h table; on imaginera facilement Ije goût 
& la magnificence du repas : l'Amour 
Ta voit ordoimé. Tanzaï , qui n'avoit ja- 
mais appliqué fa morale à corriger fa 
gourmandife , mangea beaucoup, caufa 
de tcmps-cn-temps avec la Chouette , 
quoique dans le fond elle lui déplût. Le 
feftin finit enfin , & le Prince le termina 
par fon eau de fan té. La Chouette fe 
mit à rire défagréablement Prince, 
lui dit-elle , vous avez befoin de pré- 
caution , & cette liqueur eft fans doutci 
un préfervatif contre vos accidents or- 
dinaires. Quoi qu'il en foit, reprit-il, 
& quelle que fdt fa vertu > elle échoue- 
roit fans doute contre une phyfionomie 
comme la vôtre. Elle peut n'être pas 
belle , reprit la Chouette ; mais vous 
aurez peut-être en votre vie des occa- 
fiohs où vous fouhaiterez d'en trouver 
une pareille. Vous rie vous êtes pas 
bien vue , répondit Tanzaï , ou vous 
avez un ridicule amour-propre. 
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CHAPITRE XV* 

Comme quoi t'oïi fe trompe à ce qu'on 
imagine^ 

VyN vient en cet inftant dire âa Prin- 
ce que fil Déité feroit bientôt vifible* 
Son cœur s'émut à cette nouvelle ; là 
curiofîtè, un fentiment encore plus vif» 
le troublèrent , & il fè laifla déshabil- 
ler par les Chouettes, fans proférer une 
feule parole* Quand elles l'eurent mis 
çn robe de chambre, elles leconduifî- 
rent dans un.appartement fuperbe, où 
les parfums qui brûloient dans des caf- 
folettes d'or ^ embaumoient ?air, & fai- 
foient refpirer les odeurs les plus vo- 
iuptueufeSr Plein d'inquiétude & de dé- 
fias, après avoir traverfé cinq ou fix 
grandes pièces, il parvint enfin dans la- 
chambre oti la Déeflè étoit couchée. 
Un lit brodé des pierres les plus pré- 
cieufes , foutenu par des colonnes de 
rubis , renfermoit cet objet miraculeux* 
Le Prince, quoiqu'ébjoui, & arrêté 
d'abord par un fpeftacle fi brillant, ne 
laiiTa pas de chercher des yeux ce chef- 
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d'œuvre fi vanté. Il voyoit de loiîib (jueh 
que chofe qui fe remuait; dan:^ le lit.; 
mais c'étoit une figiiie fi informe, qu'il 
ne douta pas que ce qu'il voyoit ne fût 
la Guenon de la Divinité. Il approcha , 
& la Chouette fe retira , après lui avoir, 
donné le bon foir. Tanzai , confumé de 
defirs , mais retenu par fa timidité > ref- 
toit à la place où la Chouette l'avoit 
laiffé. Venez, Prince , lui dit-on, & ne 
perdez aucun de ces moments précieux 
<iue l'amour vous donne^It obéit , & fe 
jetta avec précipitation dans le lit. 

Quand il y fut r on fe retourna ; & 
& furprife ne fut pas petite , quand à 
travers le blanc , le rouge , les rubans , 
les dentelles , il reconnut la Fée Con- 
combre. C'étoit elle en eflfet qui , pour 
le recevoir décenunent , a voit orné feg 
oreilles de Chouette des plus belles pier«: 
reries. Sa tête pelée étoit couverte d'ua. 
tour blond maronné , garm par-tout de> 
fleurs & d'aigrettes ; & quoiqu'elle fdtr 
coëfFée en-arriere , elle a voit mis par- 
deflus cette parure , pour fe donner un 
air plus touchsuit , une petite coëffe 
blanche mouchetée de cpc^eiur de rofe ^ , 
avec un défefpoir de même couleur , 
galamment noué.»fous le meçitoQ» Au 
milieur de ce paquet ridicule ,^ étoit une 
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forte de vifage où Ton diftinguoit des 
yeux éraillés , rouges & éperonnés* 
Un nez d'une grandeur énorme, & cou- 
" verte de verrues , alloit fe perdre tendre- 
ment dans une bouche lâche & enfon- 
cée , qui laiflbit pendre des lèvres vio- 
lettes , & préfentoit aux yeux une mâ- 
choire dégarnie qui , par laps de temps, 
avoit même perdu fon coloris naturel. 
Ses joues pendantes repofoient molle- 
ment fur fon oreiller. Une quantité in- 
nombrable de mouches & d'aifaffins de 
différentes efpeces , couvroit une peau 
noire & tachetée , dont les rides oi la 
lividité perçoient au travers àe la pom- 
made huileufe qui les déguifoit. Un ef- 
clavage de diamants & de perles, à gros 
glands , lui defcenddit fur la gorge* Ses 
lettons , affez dociles pour pendre au 
moins d'un pied & demi , foxtoient d'un 
corfet garni de dentelle frifées , qui 
étoient nouéis en trois endroits avec de 
la nompareille couleur de rofe. 

X^rizaï, interdit à cet afpeft, auroit 
fui, fi la frayeur qu'elle lui infpîroit, lui 
en avoit laiffé la force. Il étoit d'ailleurs 
étouffé par tme puanteur infupportable, 
qui, malgré les parfums dont la Fées'é- 
toit fait oindre , remplilfoit toute la 
chambre. Ciel ! difoit-il en lui-même , 
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voilà donc Tobjet qu'on me deftine ? ô 
Néadafné ! c*eft donc ce que la Nature 
a formé de plus hideux qui vous aba» 
lancée , que dis-je? qui vous a anéantie 
dans mon cœur ! Jufte Singe ! quelle- 
bonne fortune ! Si le Prince a voit voya- 
gé 9 il auroit fu.que celles dont nos 
Petits-Maîtres font fi fiers , reffemblent 
fouvent à la fienne. 

Il n'étoit revenu ni de fpn dégoût , ni 
de fa terreur , lorfqu'une voix rauque 
& calfée , fortant de cet effroyable fque- 
lette j lui adreifa ces douces paroles : 
Vous voyez, Prince, ce que je tais pour 
vous , & quel eft l'excès de n^a bonté. 
Vous n'auriez pas dû croire , après l'af^ 
front fanglant que vous m'avez fait, 
après la vengeance dont il a été fuivi , 
que mes reifentiments fe terminaifent à 
vous admettre dans mon lit« La même 
main qui a caufé vos larmes, fe préfente 
pour les efluyer. Vous vous feriez ex- 
pofé aux dangers les plus affireux pour 
redçven irce que vous étie^, &c'eftdans 
le fein des plaifirs que vous allez re* 

Î)rendre votre première forme* le ne 
iais fi trop d'amour- propre m'abufe, 
& m'exagère votre bonheur; fi lè$ tr^njt 
ports de tous les mortels qui m'ont vue, 
ne me font pas trop préfumer de mes 
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charmes : mais je dois croire quMl n'y a 
pas de Prince au monde qui ne fouhai* 
tât, qui ne voulût môme payer de. fa 
vie, le fort que je vais vous faire. Je ne 
vous prefle point de mériter mes fa- 
veurs , je lis dans vos yeux la plus vive 
impatience ; fy découvre avec la joie 
la plus fenfible , que vous ne pouvez plus 
fupporter la violence de vos defir^. 
A|3andonnez-vous-y , cher Prince, les 
miens vous répondent de votre félicitée 
Venez, ma pudeur ne peut fou tenir plus 
long-temps ce fpeftacle; hâtez-vous de 
la confondre. An ! dans des moments fi 
doux, l'empire de la vertu devroit*il 
encore fe faire fentir ? Précipitez les re- 
proches de la mienne , c'eit entre vos 
bras que je veux qu'elle achevé d'ex- 
pirer ! Tanzaï, demeuré immobile , n'en- 
tendit pas la moitié de ce que Concom- 
bre venoit de lui dire, & il feroit fans 
doute relié abymé dans cette léthargie, 
9*il ne fe fôt fenti fur la main une griffe 
crochue que la Fée lui tendoit. Son pre- 
mier mouvement fut de l'étrangler: 
mais confidérant que le pouvoir de Con- 
combre la fauveroit de Ton reflenti- 
ment , & que le moins qu'il pourroit 
lui en arriver, feroit d'être pour tou- 
jours dans rétat où il étoit, il ib^màoï^ 
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«la cette idée ^ quelque féduifante qu'elle 
fût. 11 ne favoit enfin à quoi fe déter- 
miner > lorfque la Fée lui enfonçant ten- 
drement fes ongles dans la peau : Quoi,, 
Prince, lui dit-elle, vous êtes interdit? 
Je pardonne à l'amour l'anéantiflement 
où je vous vois ; mais il aûroit déjà d& 
céder à l'impétuofité de vos feux & à 
ma tendrefle. C'eft donc à moi à tout 
faire , petit ingrat , ajouta-t-elle ; & fi 
les charmes que je t*ai laiffé voir, ne 
font pas affez puilTants pour te rendre à 
toi-même, eflayons fi ce qui m'en reftc 
peut te rappelier à la vie. Alors , jet* 
tant avec fureur le peu de drap qui re- ^ 
celoit fes beautés encore non-apper- 
^ues,& roulant fes yeux avec violen- 
ce : Vois , barbare , dit-elle en foupi>" 
rant , vois tout ce que mon amour t'a- 
bandonne. Miféricorde ! s'écria le Prin- 
ce, ah, grands Dieux ! où fuis-je? Sor- 
tant alors brufguement du lit, il fe dé^ 
barraifa des griffes qui le retenoient, 
& cherchoit à fortir, lorfque ce que le 
Lefteur verra dans le Chapitre qui fuit, 
l'arrêta. 
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CHAPITRE XVI. 

Illufioft. Bonheur du Prince évanoui. A 
quel prix on té tut rend. 

X A N z A ï, tranfporté de rage , au 
loit fortir de l'appartement , lorfqu'une 
voix douce, & qu'il crut reconnoître, 
Tappeik. Ciel! quelle fut fa furprife, 
lorfqu'en fe retournant du côté du lit, 
il vit Néadarné plus charmante que 
jamais ! ma Princefle, s'écria- t-il en 
courant vers elle. Arrête, ingrat, lui^ 
dit Nés^darné , homme fans courage ! 
tu ne mérites plus mes bontés. Tu faÏF- 
vois que notre bonheur dépendoit de 
cette épreuve, & tu n'as pas.eu la force 
de la fupporter. Ce» apparences diffor- 
mes me cachoient; c'eft moi qui, par 
la proteétion de Barbacela, fouslafpfr 
me d'une Fée, t'ai débarraifé de ta fai- 
tale Ecumoire ; c'eft moi encore qui , 
pour te donner moins d'horreur pour 
l'objet qui s'offViroit à tes yeux, t'ai fait 
prendre de l'Eau deSanté. Malheureux ! 
ajuuta-t-elle , en verfant quelques lar- 
mes^ tu as trahi mes foins & mes bon-* 

tés^. 
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tes , & tu vas pour toujours refter dans 
cet état affreux dont rien ne peut plus 
te tirer. ma Princèffe ! s'écria Tan- 
zaï, qui vous auroit devinée? Il fit 
alors de nouveaux efforts pour Tem- 
traffer : mais là PrincelTe & l'apparte- 
ment difpârurent à fes yeux> & il fe 
fentit tranfporté dans la chambré où on 
l'avoit reçu à fori arrivée. Son défef- 
poir augmenta en y retrouvant la fâ- 
cheufe Chouette qui , affife dans un fau* 
teuil, chantoiten l'attendant. Eh quoi! 
lui dit-elle d'un ton gai , fitôt de re- 
tour! une nuit palfe avec yous comnie 
une minute. Si vous ne les faites ja- 
mais plu5 longues , on peut fans fcan* 
dale vous en accorder; je croyais ne 
yous revoir qu'à midi. Grands Dieux! . 
s'écrioit douloùreufement le Prince, 
de quels malheurs empoifonrfez-vous 
Sma vie? Ah! dit la Chouette, je fuis 
au fait. Il vous efl arrivé quelque ac- 
cident, ou, pour mieux dire, le mô- 
me fubfifle ; cela eft malheureux pouï 
vous; car quel ufage voulez-vous qu'on 
fafle de votre perfonne? Savez-vous 
bien, vous qui p?trlez fi nial-à-propos.i 
dit le Prince avec fureur , que je Vous 
tords le coT, fi vous ofez encore pro- 
férer une parole? Puis revenant à luir 
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même 1^ je vous deman.de pardon, M»- 
riemoifelie , .ajout?i-t-il , de ce que je 
.viens 4e vous dire : ipais tant d'événçr, 
ments me confondent, me mettent hors 
de moi-même , que je ne fais ni où j* 
fuis , ni Cl je fuis encore. PerngietteZf- 
pioi de vous raconter mon înfiartune. 
Vous ayez, dit-il, en finiffant foa ré- 
cit, t)eaucoup de crédit en pe palais. 
Je reconnois ma faute. Ne pourrois-je 
pas me trouver dans cette occaCon que 
mon imprudence m*a fait perdre ? majfi 
dépêchez, il y va de mes jours. Ce 
que vous me propofez-là eft difficile^ 
reprit la Chouette : je vais cependanjt 
cflkyer fi mon crédit peut vous être 
utile. Attendez ipi patiemment, je vai» 
négocier votre affaire. À peine futrclle 
fortie , que Tanzaï fe mit à rêver. Qui 
Vauroit deviné , fe difoit-il , que ma 
Princeffe ept pu m'^tre offerte fous cette 
exécrable forme? Hélas ! j'avois déJ4 
fenti l'effet de^ TEau de Santé , déjà je 
me reconnoiffois , j'allois réparer m» 
gloire & mes infortunes. Mais qui Vaf- 
peft de Concombre n*auroit-il p?ts ef» 
frayé? Cet horrible fouvepir me glace 
encore. A peine ma Princeffe m'art-elr 
le fui, que retombant dans mon néant, ^ 
je mp fi^ yu aruffi loin dç n^çl-n^êH^ 
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^ue je Pétoîs. Malheureufe conditîoa 
des Rois , d'être fournis , majgré leujr 
jpôuvoir, aux injuftices des Fées ! Y a- 
t-îi rien de fi :bifarfe que ce qui m'ar-* 
rive? Ma devinée dépend d'une vile 
Ecumoire ! Ah !. fi jamais mon hiftoire 
eft écrite , qui pourra y ajouter foi ? 
Ou fi elle trouve de la crédulité, quel 
.fujet d'entretien pour ies fieclçs à ver- 
nir! 

Sans la Chouette qijiî vînt interrom* 
pre fes réflexions , il les auroit peut- 
être pouffées plus loin. Eh bien , di- 
vin Oifeau, lui dit-il, mon malheur 
eft-il fans remède? Je tremble que voi5^ 
foins n'ayent été inutiles. Vous êtes 
plus heureux que vou^ ne penfez , lui 
dit-elle en fouriant; on vous pardon- 
ne, ce n'eft pas fans peine ; mais enfin ^ 
vous pouvez encore tenter l'aventure^ 
le champ vous eft ouvert. Je vais donc^ 
reprit-il , revoir Néadarné V Ah , Dieux ! 
Prince , reprit-elle , ce fera en efiet 
Néadarné , mais toujours fous la mê- 
me forme de Concombre. Vous frif- 
fonnez ? Confultez-vous , votre pre- 
mier refus vous coûte déjà aflez , pre- 
nez garde au fécond. Si d'abord voiis 
aviez furmontez votre répugnance , & 
que la Fée prétendu^ vous eàt reçu 

E i j 
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danis fe^ bras , à peine y aùriez-voctô 
été que la Princefle aurait pris fa place. 
Actuellement cela eft devenu plus dif- 
ficile ; il faut que vous fouteniez treize . 
fois l'épreuve prefcrite, avant que de 
voir la métandorphofe. Heni! que dites- 
vous, dit Tanzaï; que parlez-vous de 
treize fois ? Vous m'entendez, dit la 
Chouettéi treize fois, celafecomprend. 
Allez , on n'y.penfe pas, reprit J'an- 
zaï ; ce feroit tout ce que je pourrois 
faire , fi la PrinceiTe étoit de moitié. 
Prévenu que ce fera Néadarné , la fi- 
gure de Concombre ne m'en caufera 
Î)as nioins d'horreur. Vous me rendez- 
à de plaifants fervices ; faites -en du 
moins diminuer la moitié. Cela ne fe 
peut, dit la Chouette, c'eft le dernier 
mot; mon ^ele ne doit pas vous être 
équivoque, je ne gagne rien à ce mar- ^ 
ehé-là. Treize fois ! s'écria encore le 
Prince. Comment , dit-elle , vous vous 
effrayez de ce dont l'homme du monde 
le plus décrédité s'acqùitteroit fans pei- 
ne ? En effet , reprit Tanzaï, je vpu- 
drois bien pour ce que vous faites pour 
moi, que vous le fuffiez par expérience. 
Encore un coup , reprit-elle , détermi- 
nez-vous : c'efl: une honte que fi peu 
de chofe vous arrête \ j'avois dans le 
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fond meilleure opinion de votre valeuf . 
Ecoutez > dit Je Prince I vous favez 
qu'il y a. quantité de chofe que les 
circonftancies feules rendent pénibles, 
& vous avouerez avec moi que la fi* 
gurè* de Concombre n'eft pas propre à 
ëiciliter le nombre qu'on mlrapofe. 
N'importe , conduifez-moi , & que le 
Ciel m'affifte. La Chouette le prenant 
par la main , le mena dans l'apparte- 
ment des délices y plus troublé & plusr 
défagréablement occupé que la pre« 
miere fois. 



CHAPITRE XVII. 

Nuit Mtcitufe dt Tanzat» '> 
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' E quelque courage que le Prince 
fe fût armé, il friflbnna en revoyant 
Concombre* Prince, lui dit-elle, re- 
couchez-vous , & venez mériter vôtra 
grâce, ou combler vos malheurs. Trôvcf 
de-^harangùe, repartit-il brufquementi 
le comblevde mes malheurs eft de ma 
retrouver auprès de vous ; & le feul 
de mes defirs, d'en fortir le plutôt que 
je pourrai. Âinii > point de compliment; 

E iij 
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il vous fierait mal de m^en faire ^ aprëtf 
Vétat où vous me réduifez.Mais quelle 
fureur vous tient ^ de vouloir que je 
paffe une nuit avec vous? La répu- 
gnance que je vous montre , ne dc- 
vroit-ellc pas vous en guérir ? S'il eft 
vrai que vous ayez conçu de Vamouf 
pour moi> ne devroit-il pas vous fuf- 
lire j pour le bannir que je réponde mal 
à vos fentiments ? £t fi vous ne clier« 
chez qu'A vous venger de rEcumoirei 
eit-ce à moi que vous devez votre cour* 
loux? 

Prince , reprît Concombre , voua 
parlez le mieux du monde , & vos dif* 
cours me perfuaderoient , s'il pouvoit 
vous être de quelque utilité que je fuffe 
convaincue de ce que vous me dites. 
Ce n'efl: ni renvié que j'ai de vous pu- 
nir ^ ni un mouvement d'amour» qui 
vous met aujourd'hui dans mes bra^ : 
Tordre du Deftin feul me fait fubir une 
épreuve encore plus humiliante pour 
moi^ qu'elle n^eft pénible pour vous. 
Croyez- vous que ma modefhene foufire 
pas de voir fi près de moiun homme qui 
s'y eft point appelle par mon choix ? 
Penfez-vous qu'on s'abandonne ians re- 
gret aux tranfports de quelqu'un qui 
nous eft indifférent ? Jift-il ricH de plus 
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cmel pour une femme fenfible, & née 
avec de la vertu, que d^'effuyer des caref- 
fes que fon cœur n'avoue pas? Quant 
à ces tran(\)orts & ces carelTes dont 
vous parlez i puifqu'elles vous font tant 
de peine, jq puis, dît Tanzaï, vous 
les épargner; je ne fuis pas affez impo- 
li pour vous ravir des faveurs audl pré* 
cieufes que les vôtres. Oh non ! dit la 
Fée, je fuis foumife aux volo^ntés du 
deftin , & ma rèfignation m'aidera- Vous 
étiez tout-à-l'heure, repritTanzaï, plus 
em{)ortée , & moins dévote. Mais , 
quoi qu'il en foit, on m'a promis Néa* 
darné, & je ne commence point que 
je ne la voye. On vous l'a promife à la 
vérité, reprit Concombra, mais voui9 
favez à quel prix. Allons donc , dit 
le Prince, qui, malgré lui, fe fentoit re-* 
naître ; mais il faut aimer éperdument, 
pour fe foumettre à ce qu'il m'arrive. 
Alors fe bouchant le nez, & fermant 
les yeux, il tâcha de s'acquitter du mieux 
qu'il pourroit du devoir prefcrit. La Fée ^ 
pour le liii rendre plus tacile , foupiroit 
tendrement , & s'agitant avec volupté , 
lui donnoît, malgré fon indifférence^ 
teus ces noms-emportés que l'amour inf- 
pire. Elle faifoit fuccéder l'indolence à 
la fureur/ la vivacité à l'abat temcnt* Ou 

Kiv 
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affure môme que pour lui prouver plu* 
de fenfibilité , elle jura plus d'une fdLs^ 
Tanzaï, pour en être plutôt qt^ttef 
avoit fait tout de fuite ( chofe furpre- 
nante , & qui n'eft pas celle de cette 
hiftoire qui peut choquer le moins ) 
la moitié de fon martyre , & TEau de 
Santé, agiifant miraculeufement ^ le 
mettoit en état de s'acquitter du relie 
avec autant de promptitude, lorfque 
la Fée le pria de fufpendre fes travaux > 
& de la laifler ifefpirer* 

Le Prince Payant fatisfaite : Voyez- 
vous , Prince , lui dit-elle , je ne fuia 
pas de ces femmes fans délicateife, qui 
n'eftiment dans un homme que ces ' 
qualités dont .vous venez de faire preu- 
ve. J'aime mieux cent fois une con- 
verfation tendre que le fentiment ani- 
me, que ces voluptés honteufes que les 
amants ordinaires recherchent fans cef-- 
fe* Combien dites-vous qu'il vous refteà 
faire de cette nuit? Sept, reprit-il bruf- 
quement. Ce que je vous demande-là 
repartit-elle, n'eft pas que je m'en fou- 
cie. Si j'en étois crue , vous n'auriez 
plus rien à faire. Vous dites qu'il vous 
en refte fept ? je crois que vous vous 
trompez. Il fe peut bien , reprit-il , Je 
compterois au moins fur neuf d'acquit* 



ET NÊADARNÊ. lOJ^ 

tés. Ce n'eft pas ainfi , dit-elle , que. 
je, compte ;(j*étoîs rtioins égarée que 
vDus, & je cfTois qu?il .en faut: encore» 
dix.: Veiitrebleu , cela ii'eft pfias vrai !) 
dit. Tanzaï en fureur» Ne vous fâcheZ; 
pas , mon fils $ dit • elle . tendrement i 
nous n'aurons pas des difputes ià-def-: 
ïns\ mais ivous .êtes le: plus étonnant 
de tous . les •hpmifiies > & j'ai peine à. 
croire qu'avant votre enchantement i;'i 
vous valuffiez d'aucune façon ce que 
vous valez aujourd'hui. Vous fave2: 
mieux que perfonne , reprit Tanzaï ,> 
pourquoi je vaux tant; ql le préfent 
qu'on m'a fait de l'Eau de Santé , eft une . 
précaution que vous avez prife pour^ 
vous-même. Mais , en confcience , ne de- . 
vriezrvous pas me remettre le refte?; 
Cela ne fe peut , reprit-elle. En ce cas , 
dit-il, je m'en tiendrai mi je fuis, je . 
ne vous crains plus. Nous verrons , 
reprit Concombre en le touchant. Ah,, 
barbare ! s'écria le Prince qui fe fentit • 
décroître, il y a ici moins d'enchante- 
ment que vous m croyez , & votre 
main pour opérer ce que je fens , n'a- 
voit pas befoin de magie. Le difcours 
eft tendre , dit Concombre, & c'eft le 
moyen d'obtenir grâce. Si vous n'êtes 
poiiit généreùfe par; rapport à inoi^ 
' E V 
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foyez-le du moins ^ dit Tanzaî, f^jur 
rapport à vous-même. Je fiiis r reprit- 
elle > moins méchante que vous ne 
croyez , & vous verrez que je puis de 
cette main que vous méprifez tant.... 
£h r de grâce ! s'écria Tanzaï^ ne me 
toucliez point. Malgré fa peur^^ la Fée 
lui tint parole; & lui ^ qui mouroit 
dfenvie de finir avec elle > recommença 
fa corvée. 

Il étoit enfin arrivé au douzième in-^ 
dufivement^ fans qu'il vit Nèadamér 
& il en témoigna fa furprife à Con-- 
combre^ C'eft apparemment > dit-èlle r 
que fon recouvrement eft attaché au 
nombre myflérieux de. treize. Je vois 
ftfiez^ reprit41 ^ qu'on né Tapas mife à 
bon marché ; mais finiiTons. Le Prince, 
à la fin de ce dernier travail , cher- 
cha des yeux Néadarné ; mais ne la 
voyant j>oint paroître : Que veut donc 
dire ceci? demanda-t-ii. Pourquoi ne 
rois -je pas Néadarné? M'auroit-on= 
trompé ? Hélas ! Prince , dit la Fée, 
vous vous êtes trompé vous-même, 
vous avez mal calculé. Oh , corbleu ! 
dit Tanzaï^ il ne faut pas être un Ba- 
rème pour favoir compter jufques à 
treize , ils y font bien. Mais le mc^en l 
reprit-elle^ vous voyez bien qne cd» 
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se fe peut pas ; vous auriez Néadarné 
en votre pouvoir, fi ce que vous di-^ 
tes étoit vrai. Au nom de vous-même , 
cher Prince , prenez garde qu'il n'y ait 
de Terreur. Morbleu , dit-il , c'eft qu'il 
n'y en a point. Enfin , reprit-elle , par 
votre obltination, vous ne verrez point 
Néadarné ; &c par un efprit de ména- 
ge malentendu y vous perdrez le fruit 
de ce que vous avez fait. Ciel ! s'écria- 
t-il , me laifiez-YOus en proife à l'in- 
juftice? Et faut-il. ^.. Maishélas! peut- 
être avez-vous raifon : je ne vois point 
Néadarné , & fon ab/ence fuffit pour 
me convaincre» Voyons donc fi je puis 
m'en tirer. 

Tanzaï, excédé de fatigue > eut tou- 
tes les peines du monde à terminer fa 
pénitence. Il ne fut pas à-cette fois plus 
fieureux qu'aux autres ; & reconnoif* 
fant combien inhumainement on Ta- 
voit trompé , il fe jçtta avec fureur 
fur Concombre , dans le temps qu'elle 
alloit lui reprocher une féconde erreur 
de calcul. La Fée y en fe débattant avec 
force , fe retira des mains dç Tanzaï , 
après lui avoir enfoncé plus d'une fois 
fes griffes dans la peau , & lui avoir 
laiffé le corps tout couvert d'égrati- 
gnures ; pul&^ s'élevant au plafond : Ne 

E vj 
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compte points lui dit -elle, vaincre 
jamais ma fureur. Je ferai ta perfécvi- 
trice éternelle. Les malheurs que je t'ai 
fait éprouver, ne font ni les derniers,: 
ni les plus cruels de ta vie. Je t'ai à 
la vérité rendu ce (jue tu rfefiroisavec 
tant d'ardeur; mais prends garde qu'il 
ne te foit inutile , & fouviens-toi long* 
temps de ton infernale Ecumoire* Ahî' 
perfide, &*écria Tapzar,. après ce que 
ta viens de me faire,, quels coups peux- 
tu me garder encore ? En cet inftant,.' 
la Fée & le palais difparurent à fea 
yeux y & lui, auffi honteux que fati- 
gué de fa bonne fortune , trouva fe* 
habits, fon Ecumoire, & fon cheval ,. 
dans cette môme forêt où il avoit ren- 
contré la Fée au Chauderon» Il s'ha- 
billa promptement> formant dans: fa tê- 
te mille inutiles projets peur la puni- 
,tion de Concombre & de la Chouette; 
&i:eprit le chemin de Chéchian, très- 
difpofé fi garder à Néadarné la fidélité " ^ 
b plus exafte , puifque les plaifirs dé* 
robes lui réuffîubient fi maU 



!«Hfc 



E J N E A D A R N £. I09 

CHAPITRE XVIIL 

Zr^ momx amufant du Livre. 

1 END A NT que le Prince opéroît 
ces étonnante? merveilles , ou n'étoit 

f)as plus tranquille à Chéchian , qu'il ne , 
'avoit été dans le palais de Concom- 
bre. L'affaire de Saugrénutio y faifoit 
grand bruit. Les Sacrificateurs & les 
Etats étoient convoqués. Le Roi, fenfi- 
ble aux déplaifirs de fon fils, & croyant, 
qu'ils ne feroient terminées que quand 
Saugrénutio auroit léché TEcumoire^r 
n'épargnoit rien pour lui donner: cette 
mortification. Il avoit gagné jufques 
au Patriarche , qui autant pour plaire : 
à Céphaès, que pour bleffer lé Grand- 
Prêtre avec qui il n'étoit pas bien, avoit 
promis au Roi d'entrer dans toutes ies 
vues. Saugrénutio n'ignoroit pas que da 
côté de la Nobleffe, il n'auroit aucune ^ 
reflburce. Cet Ordre de l'Etat , atta- 
ché à la perfonne du Souverain par 
des raifons de politique & d'intérêt , 
n'auroit pas voulu fans doute agir con- 
tre [es maximes .dans uneoccafion où 
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il auroit choqué , & faijs fruît partf 
culier , la majefté du Prince. Les Sa- 
crificateurs , qui n^attendoieut leurs 
dignités que de leur fervitude auprès^ 
du Patriarche , n'avoit garde de lui 
manquef 5 dans une occafiou où leur 
complaifatAce pour lui pouvoit leur 
être utile. Le peuple ignorant & fu-^ 

gîrftitieux , accoutumé à regarder les 
écrets du Patriarche comme des Dé- 
crets des Dieux mêmes, auroit craint 
d^attirer leur colère fur lui , en prenant 
le parti de Saugrénutio dans une oc- 
currence où la Religion ne lui paroif- 
foit pas affez intéreflee^ 

Quel moyenreftoit-il donc au Grand* 
Prêtre d'éviter le deftin qui le mena* 

Î;oit ? bai de la Nobleffe ,- avec laquelkf 
à hauteur lui avoit fouvent fait avoir 
des difcuffions; détefté des Sacrifica- 
teurs ; jaloux du rang qu*il occupoit ; 
méprifé du peuple qui étoit fcandalifé 
de rentendre jurer , & de ki voir faire 
des chanfons. Mais le moyen aufli d'o- 
béir ? La honte de lécher l'Ecumoire y 
ladouleur qu^elle lui càuferoit , le triom- 

f>he du Roi , toutes ces confidérations 
'agitoient tour-à-tour ; & quoiqu'il de- 
meurât ferme dans la réfolution de dé- 
fobéir , il ne voyait pas comment ii 
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pourrolt réfifter à tant de forces léxx^ 
xnes contre luir 

Il étoît encore à ne favoirquel parti 
prendre , lorfqne le Patriarche arriva à 
la Conr , précédé d*an Décret terrible r 
car lequel il étoit prefcrit à Sangré-' 
nutio de lécher rEcumoire : il fîniSoit 
])ar une courte & fraternelle exhorta^ 
tîon de fe foumettre , &c de ne pas 
laiiler armei contre lui la |u{lîce di- 
vine & humaine* Saugrénutio , attené 
par ce Décret , alloit fuit , lorfqu'unc 
imprudence du parti contraire ^i re- 
donna courage. Le Patriarche mécon- 
tent , foit qu'il en edt fujet q\x non , 
desSacrificateors de Chéchian, les me- 
naça de les joindre à leur Chef , & de 
leur fsdre aufli lécher l'Ëcumoirev Com- 
me ce Patriarche étoit un homme vio* 
lent &L aMblu dans fes volontés , les 
Sacrificateurs craignirent pour eux-mê- 
mes , & le péril commun les réunit à 
Saugrénutio. Il y eut donc chez lui 
une Alîemblée fecrete , où il fut con- 
clu qu'on chercheroit à fe faire des par- 
tifans. Ces fèditieux penferent avec 
fagefle , qu'il falloit , pour s'attacher le^ 
peuple , lui faire croire que TEcumoire 
devenoit une affaire générale , & que 
perfonne dans le Royaume a fans en 
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excepter le Roi, ne feroit exempt de 
la lécher. Ces bruits firent PefFet qu^ 
ceux qui les répandolént en avoient at- 
tendu : ils trouvèrent de la crédulité » 
formèrent de la crainte > & parvinrent 
enfin jufques au Roi. 

Céphaès en fut allarmé : il connoif* 
foit le caraftere entreprenant du Pa- 
triarche : cent fois il avoiteu à fe plain- 
dre de fon audace , cent fois auffi il 
avait voulu l'en punir. Il lui paroiflbit 
cruel de laifier à portée de bleller la 
inajefl:é du Trône, une puiflance qui 
ne fubfifl:oit qu'à l'ombre de celle qu'elle 
cherchoit à aifoiblir. Il étoit indigné 
de voir les Patriarches devoir leur pla- 
ce aux Rois , . & fans cefle leiir man- 
quer : mais la fuperflition les rendoit 
vénérables. Il avoitcru d'ailleurs qu'il 
lui importoit de ne pas anéantir sibfo- 
lument une autorité qui accoutumant 
les fujets à obéir , les rendoit plus do- 
elles à fes volontés , & plus mieles à 
leurs ferments. Un peuple fans Religion» 
eft bientôt fans obéiflknce. S'il ne cori- 
noît point de Dieux , s'il ne craint pas , 
les loix humaines ne font plus rien de- 
vant lui; il devient fon légillateur; 
fon caprice feul fait fa règle ; il n'é- 
levé que pour abattre* Inceffamment 
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révolté contre fon propre ouvrage, fon 
génie en proie aux nouveautés , le 
fait courir fans cefle de projets en pro- 
jets : fans crainte pour l'avenir, ou il 
anéantit abfolument le fouvenir des 
Dieux, ou il envifage de fi loin leur 
colère, qu'à peine penfe-t-il qu'elle foit : 
à craindre. Un peuple qui fe conduit par 
d'autres maximes, tranquille à l'égard 
de fes Rois , le regarde comme un pré- 
fent de la Divinité , & n'imagine pas 
qu'il lui foit réfervé"^eles juger,oude 
difcuter feulement la nature de leur au- 
torité , & d'y donner des limites. Mais - 
auflî, plus fuperftitieux que religieux, 
moins vertueux que timide, plus cré- ' 
dule qu'éclairé , une idée mal-ehten«* 
due de la Religion le mené loin : plus 
frappé du culte extérieur, que de l'exif- 
tence de la Divinité; plus fournis à fes 
Miniftres qu'à elle-même , if les croit ' 
léfésoii on leur faitjuftice; & le Roi, ^ 
viftime des préjugés des fujets , n^ofe 
fortir d'efclavage, dans la crainte d'ex- 
citer des troubles où fa perfoone & fa 
dignité feroient également compro- 
mifes. 

Céphaès , convaincu de la vérité de 
ces principes , avoit cherché peu-à-peii 
à litniter le trop grand pouvoir du 
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Patriarche , & à le borner aux fone* 
tions purement fpirituelles. Pour ôte^^ 
k la Capitale un fu>et de remuer , il 
avoit éloigné le Patriarche de la Çour^ 
afin que perdant de vue cette idolci 
elle en fôf moins adorée. En quoi ce- 
pendant il manqua de politique^ Il tt^eft 
pas de ]a fageife du Souverain d'écar- 
ter de fa perfonne un fujet qui parta- 
ge, en quelque façon, fon autorité. Le 
Patriarche, dans le fé jour qui lui étoît 
affigné , brilloit feul : à- Chéchian , il 
étoit obfcurci par la kuniere du Trô- 
ne ; & les fujets , en le voyant contraint 
de rendre hommage air Roi , fentoient^ 
à quel point il lui étoit fubordonné/ 
D.*ailleurs, on étoit plus à portée ds 
veiller aux brigues qu'il pouvoit avoir 
envie de former ; un feul regard du 
maître les pouvoit diffiper : au -lieu 
qu'éloigné de lui , il mettoit à profit la 
crédulité des peuples, & accréditoit 
fes cabales par la longi>eur du temps 
qu'il falloit pour les détruire; 

Céçhaès ne douta point, vu les tra- . 
cafferies qu'il avoit faites au Patriar- 
che , que celui-ci ne cherchât à s'en ven- 
ger. Céjjendant il lui paroilToit bien 
extraordinaire qu'on voulût aller juf- 
ques à lui faire lécher l'Ecumoire, La 
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Fée Barbàcela n'avoît appelle que le 
Grand^Prôtre à cethonneur; mais cette 
Fée ne paroifibit point. Son ordre »'é- 
toit que verbal, on pouvoit llnterpré- 
ter & rétendre ; entin ^ il avoift peur.. 
Il rèfolut cependant , en cas que l'on: 

{)rît pour prétexte Thouneur de la Re- 
igion, derejettcr fur le Patriarche une' 
partie de Taffront qu'il vouloit lui fiii* 
re , & de Vobliger à lécher l'Ecuraoire 
le premier* On peut croire que lorf* 
qu'il revit le Patriarche , il ne lui fit 
pas bonne mine. Le Patriarche, de fon 
c6té, bouda contre le Roi; & le pre- 
mier firalt de Tar tifice de Saugrénutia^ 
fut de jetter entre eux les femeuces 
d'une divifion qui ne lui pouvoit être 
qu'utile» 



CHAPITRE XIX. 

Bagattttes trop férieufement traitées^ 

JLiE Grand -Prêtre s'apperçut aifè- 
ment de l'état de trouble oCi l'on étoit 
à la Cour. Eh bien, vertu-bieu! dît-il 
à fes alliés , eh bien, corbieu ! nous les 
tenenSr C'eft demain l'ouverture de 
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VAffemblée; mais ne nous démentonsr 
pas. Le peuple eil pour nous ; les fem« 
mes , à qui j'ai fait une defcription monf- 
trueufe de PEcumoire, jurent quelles 
n'obéiront point. Ne craignez pas des 
menaces frivoles. Pour tout braver, il 
ne faut que du courage, ce n'eft jamais 
que les foibles que l'on infulte. D'ail- 
leurs , que craignons-nous ? Le iPrince 
n*eft pas de retour, TEcumoire qui 
voyage avec lui, ne lui fera peut-être ja- 
mais ôtée : qui fait même fi jamais on 
les reverra? Nos ennemis défunis entre . 
eux ne peuvent plus nous porter de 
coups certains : occupés à fe garder 
Tun & l'autre, leur défiance mutuelle 
fait notre falut. Allons, Meffieurs, bu- 
vons, ajouta t-il, & que le Ciel nous 
protège : peut-être que pendant le re- 
pas que je vous ai fait préparer; il naoÊ 
mfpirera quelques penfées falutaires* 
A ces mots, les Sacrificateurs fe mireîht 
faintement à table. Comme Saugrénu- 
tio ne prenoit jamais que là fes r<rfo« 
lutions, on y fut long-temps. Par bien- 
féance cependant, on en fortitvers le* 
matin, & chacun des conviés , les yeux 
baiffés & la marche incertaine , retourna ' 
chrz foi, après avoir promis au Grand-. 
Prêtre de bien féconder fes intentions^ 
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Telle étoit ladifpofitiondesefprits, 
lorfque Ton ouvrit FAflemblée. Saugr,é- 
nutio y parut ayec une contenance af- 
furée. Le Patriarche commença par uu 

. iiifcour;5 ampoulé , &. qui pour avoir 
été préparé dès long-temps, n'en valoit 
pas mieux» Mon frère, dit-ij affe^tueafe- 
irientàSaugréqutio, quand le Ciel par- 

, le, îl eft inutile de- fe rendre fourdàfa 

> Voiic* Votye réfiftanceà.fes vplontés 
'vous rendra coupable, & navs forcera 
.d'employer contre vous Tauti^rité qu'il 
nous a donnée. La perte de votre digni-? 
té eft la moindre de celles auxquelles 
nous vous condamnerons. Qui. peut 
môme prévoir à quelles rigueurs ce^te 
veix célefte nous portera contre un Mi- 
niftre rebelle à fes devoirs? Plaife pour- 

. tant, s'écria -t -il, plaife au fuprôme 
Singe qui reçoit tous les jours votre 
encens, d'illuminer votre cœur.! Puiffe- 
t-il toucher votre ame endurcie, & re- 
tarder fa vengeance ! Défarmé par les 
ardentes prières que nous faifons tous 
pour votre confervatîon , qu'il daigne 
vous porter à donner un exemple né- 

. ceffaire d'une entière foumiffioa à fes 
ordres! Allons, dit-il , d'un air de dou- 
leur, rapportons le fait , &inftruifoajJ 
promptemeat;lft;prpçès*. . 



ij8 T a n 2 a T 

Alors l'Orateur fe leva, & raconta 
«vec Texaélitude la plus fcrupuleufe, 
au hafard d'être long, Thiftoire de l'E- 
cumoire; & Tordre de la Fée Barbace- 
la, de la faire lécher au Grand-Prêtre, 
fut plus ex^éré qu'oublié. Pendant C9 
récit qui fut long, Saugrénutio & k» 
adhérents fe confirmèrent dans la réib- 
lution de défobéir. A peine fut4i fini, 
que le Patriarche fe leva , & parla bas 
au Roi , comme pour aller aux oni- 
nions. Franchement, lui ditCéphaes, 
croyez-vous qtfil obéiffe? Oui, répon- 
dit le Patriarche, & il ne fera pas le 
feul. Le Roi s'imagina alors que le Pa- 
triarche Pavoit regardé, & que c'étoit 
cour lui qu'il parloit. Comment, dit-il 
en colère, il ne fera pas le feul! Il n'y 
a cependant que lui ^ui le doive ici : 
prétendriez-vous que je léchafle l'Ecu- 
molre , moi? Fi donc , reprit le Patriar- 
che. Mais pourtant , ajouta-t-il , cela n*en 
feroît ^s plus mal ; & fi vous le faifies , 
vos fujets n'auroient plus rien à dire. 
Mais, répondit le Roi, mes fujets n'ont 
que faire à tout ceci : je vous ai déjà dit 
que la chofc ne r gardoit que Saugré« 
nutio. Votre Majefté le croit , répondit 
le Patriarche; mais telle eft la nature de 
l'Ecumoire , qu'elle ifevidnt un my ftere , 
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& un objet de vénération ; elle n'eft 
plus une afiaice particulière. Oh ! tant 
qu'il vous plaira, reprit Céphaès; mais 
pourtant ne me mettez pas de la partie. 
Ceftceque nous verrons plus à loifîr, 
dit le Patriarche ^cenendant Sire , voiis , 
n'en ferez que ce qu'û vous plaira . Alors 
fe tournant du côté de Saugrenu tio, il 
lui confeilla d'obéir. Monfeigneur, dit 
Saugrénutio $ je n'en ferai rien. Puisr 
donc t dit le Patriarche , d'un air contrit , 
puifque ce rebelle veut toujours l'être , 
nous le déclarons déchu de fes dignités : 
ordonné à lui de remettre entre les mains 
du Roi la culotte de peau d'ours , & 
entre les nôtres, le manteau de peau de 
canard , & l'aigrette de papier marbrée 
dont avant fa perverfion notre munifi- 
cence l'avoit nonoré. Et vous , dit-il 
*ux Sacrificateurs, profitez de cetexem- 
pléj & par une prompte obéUfance eû^ 
vers TEcumoire , prévenez la rigueur 
de nos jugements. Alors mille bruits 
confus s'élevèrent ; mais le Roi & le Pa- 
triarche fortirent de l'aflëmblée, après 
avoir ordonné qu'on dreflTât un afte 
authentique de ce qui venoit d'être ré« 
folu. 

La Noblefle trîomphoit de l'abaifle^ 
ment des Sacrificateurs , lorfque Sau- 
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grénutio prenant la parole : Vous Bie 
voyez confterné , Meffiéxirs , dit - il i 

. moins de l'affront qu'on me fait, que du 
malheur d'être témoin du bôuleverfe* 

.ment des loix. Iln'eft plus , ce temps 
heureux , où l'innocent trouvoit contre 
Toppreffion une reffource affurée ; le 

-fou venir qui nous en refte, ne fert lq}i*èi 
augmenter notre douleur ; nos regrets 
lie peuvent nous le rendre ! Abandon- 

. nés à la fervitude , puifque nous lat fduf* 

, frons ; faits à l'abailfement oii l'on nous 
réduit , nous ne pouvons nous excufer 
aux yeux de PUniverS^qu'en perdant la 

: mémoire de notre ancienne fpîendeur. 
Eh ! à quoi nous fervîroit-elle , qu'à 

.rendre notre baflelfe plus condamna- 

^ ble ? Les voilà donc ces fiers Chéchia- 
niens , qui rempliflbient le monde en- 
tier de leur gloire ! voilà ce peuple fi 
fameux ! une vile Ecumoîre fait trem- 
bler ces auguftes mortels! Anciens Dé- 
fenfeursde l'Etat, a]outa-t4l, enadref- 
faut la parole à la Nobleffe, ce n*eft pas 
à vous que je demande des fecours : 
Taviliffement où je vous vois m'inftruit 
de votre foibleife. Pliez donc fous le 
joug de la tyrannie , vous n'êtes pas 
dignes de jouir de la liberté : mais brû- 
lez ces fades célèbres qui vous ont 

confervè 
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iconfervé les faits glorievix de vos an- 
cêtres. Te ne vous encourage point à y 
puifer des exemples de vertu y ils vous 
feroient inutiles. Qui ne rougit point 
de ia fervitude , ne mérite pas de favoir 
Hiu'il y a eu des hommes libres. C'eft 
donc à vous, Miniftres facrés, c'eft à 
vous feuls de faire difparoître l'injufticeî 
qu'avons -nous à craindre? £t quand 
nous pourrions fuccomber , la mort 
nous doit-elle plus effrayer, qu'une vie 
condamnée à un opprobre éternel? Ven- 
geons l'honneur de nos Autels ; don- 
nons à cet état abattu , des exemples de 
courage dont il puiffe profiter. Mou- 
lons , s'il le faut , mais mourons en Ci- 
toyens ; utiles à notre patrie jufques 
dans nos derniers inftants, montronslui 
du moins comme on fait fe délivrer de 
la fervitude. Vitlimes perpétuelles de 
l'ambition du Patriarche, nous ne vi- 
vons que pour voir fans ceffe renou- 
veller nos affronts^ Car que fert-il de 
nous flatter , & quelle efpérance pour- 
rions-nous nourrir fans témérité ?Nous 
eft-il permis de croire qu'il ne tentera 
plusd'entreprifes?Eft-ce d'aujourd'hui 
quelaChéchianée fouffre de fes projets? 
Ouvrons notre Hiftoire ; 6l fans cher- 
cher des traits plus odieux ^ibuvenons* 

F 
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nous feulemeutdes défordresquecaufa^ 
il y a fix cents ans , le Patriarche Hin- 
hohu-Yalucha, quand il voulut nous 
faire baifer la queue d'une Pie. Quelles 
guerres ne furent point allumées un fie- 
cle après , par l'établiflement des Mouf* 
taches quarrées, fous le Patriarche On- 
foucho? Que n'a point produit l'oblti- 
nation de Rimachou, lorfqu'il voulut 
abolir le Potiron facré ? Cet Etat enfin , 
après les plus cruelles féditions , com- 
mençoit à refpirer:les Patriarches plus 
éclairés , plus fournis aux lobe, plus fen- 
.fibles à rhonneur de la Religion ; ne 

})ropofoient plus d'opinions fcandaléu- 
es ; un foleil plus pur nous éclaiioit. 
Hélas ! tranquilles à l'ombre de nos Au- 
tels, nous nous flattions que ce cal- 
me heureux dureroit. Mais, ô grand 
Dieux ! quelle étonnante révolution ! 
& fur quoi eft-elle fondée ? Une Fée 
•apporte une Ecûmoire! Ileft impor- 
tant , dit le Prince, que je Pavale, après 
-que la Vieille du monde la plus hideofe 
Ta reçue ;dans ifa bouche. C'efl: , ajoute- 
t-il , un ordre gu'il a reçu de cette Fée. 
Son mariage , fans cette cérémonie , ne 
fauroit, être heureux. Plus attentif en- 
iîôre à ne pas bleflei là décence du rang 
que j'occupe, qu'à mes intéi:6ts particu- 
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licrs 5 je refufe. Le Prince tombe dans 
des accidents peu ordinaires , on m'en 
fait un crime. Un Patriarche donne un 
décret injuftp : bien plus, on aflemble 
contre moi tout l'Etat, on vHt prononce 
le jugement du monde le plus inique \ & 
non content de m'avilir, on porte Tau- 
dace jufquesau corps entier des Sacrifi- 
cateurs , à qui on veut faire lécher l'Ecu- 
moire. Tous les ordres du Royaume font 
dansmadifgrace.Eh! gu'ont-ilsde com^ 
munavec moi?Suppofé quej'ayedû lé- 
clier PEcumoire , étoit - il néceffaire 
qu'ils le fiflent? Le Prince n'a nommé 
que moi. D'ailleurs , qu'on me montre 
l'ordre deBarbacela : une chofe de cette 
conféquence pouv6ît *ètre mieux éta- 
blie. Si le Prince eft cru fi aifêment Ibi? 
ia parole , tous les jours il aura des 
idées nouvelles ; & que fais-je enfin ce 
qu'on ne nous fera pas lécher ? Mais , 
fuppofé qu'à préfent je vouluffe^obéir , 
oïl eft-elle cette Ecumoire? Le Prince 
& elle tiennent enfemble ; où» les re- 
trouver? & quel crime commettrois- 
je en attendant leur retour? Cependant 
on me déshonore , on me dépofe , on 
m'ôte les marques de ma dignité. Plus 
heureux de tout perdre que d'obéit, je 
bénis les Dieux du courage qulls m'ont 

Fij 
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infpiré. Plus iiluftre dans ma retraites 
que je ne le ferois en poITédaut honteu* 
fement les biens qu'on m'enlève, je 
ne verrai pas du moins refclavage de 
mes compatriotes. Car ne vous flattez 
pas 5 ajoutart^il I en parlant aux Grands, 
votre criminelle complaifance ne vous 
fauvera pas de TEcumoire. Je n'ignore 
pas, je vois même en frémiffatit, que 
plus fenfibles aux démêlés que vous 
avez eus avec nous , qu'à l'honneur de 
la Religion , vous jouiffez avec un plai- 
fir fecret du malheur qui nous accable, 
/ih ! réuniflbns-nous plutôt* Sentez en- 
fin qu'un même péril nous menace ; & 
fi vous n'êtes émus par aucune confî- 
dérationj^ljjje celle de votre gloire vous 
foutienne. Généreux Chéchianiens ! il 
eft dans la fervitude deux malheurs qui 
fe fuccedent; le premier eft d'y gémir ; 
l'autre y quand même elle ne fubfifte 
plus, de fe fouvepir de fa honte. Ah! 
rappeliez votre courage. Brifez les fers 
qu'on vous irapofe, ils difparbîtront 
quand vous ne les baiferez plus. On ne 
jette dans Tabaiffement que ceux qu'on 
croit capable d'y refter. Nous avons les 
maux préfents qui nous environnent; 
une magnanime réfolution nous peut 
feule fauver des nouveaux coups qu'on 
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nous prépare- Secouons ce joug odieux , 
fous lequel nous avons fi long-temps 
fléchi ! Que ce peuple , témoin de nos 
atFroiig, le foit enfin de notre vengean- 
ce ! Nous ferons craints dès que nous 
voudrons Têtre. Effaçons des décrets 
offenfants qu'ont diftés l'inimitié & Vin- 
juftice , je vous réponds du fuccès* De 
quoi ne font pas capables des hommes 
qui combattent pour les Dieux & pour 
leur liberté? 

Il dit ; & les Etats déjà d'accord de fa 
condamnation , fe partagent. Différents 
avis s'éleventl Les plus fuperflitieux , 
émus par le difcours de Saugrénùtio , 
croyent en effet que les DîôUX font in- 
téreffés dans cette affaire ,fe rangent de 
fon parti, & crient qu'il faut revoir 
le procès. Ceux qui fuivent le Roi & 
le Patriarche , veulent que le Grand* 
Prêtre foit bien jugé , & prétendent fai- 
re paffer TAfte qui le condamne lui & 
les Sacrificateurs. La difpu te s'échauffe, 
TAffemblée fe rompt. Le peuple infor- 
mé de ce qui s'eft paffé ,. & craignant 
pour lui, fe déclare pour Saugiénu- 
tio. Le Patriarche redoutantune émeute 
générale, fufpendfes coups, & accor- 
de du temps au Grand-Prêtre, qui , fa- 
tisfait d'avoir différé fa perte , fe croit 

F uj 
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fauve, comptant qu'au milieu des trotK 
blés qui s'élevoient , on craindroit de 
l'attaquer ; qu'avant que Taffaire de TE* , 
cumoire fût décidée , il ne pojirroit 
j)lus être inquiété là-deflus; &que ce 
leroit vraifemblablement une mortifi- 
cation qui tomberoit fur fon fuccef- 
feur. 



CHAPITRE XX. 
Hetour du Prince h Chéchian\ 

V^ E s troubles àgitoient encore la 
Capitale , lorfque Tanzaï en reprit ia 
chemin. Que dirai-je de mon voyage? 
difoit-il en lui-même ; avouerai-je à 
Néadarné que c'eft dans les bras de Con- 
i:ombre que je fuis rentré dans meS 
droits ? De quelle manière lui racon- 
terai-je une chofe fi mortifiante pour fa 
tendreffq? Imaginera-t-elle que jepuiffe 
mériter d'être plaint? S*il lui en arrîvoit 
autant jijpourroit-elle compter fur mon 
indulgence ? Mais elle fait de quelle 
efpece étoit mon malheur : en lui don- 
nant des preuves qu'il eft cefle, pour- 
yfti-rje me difpen&r de lui' dire pour- 
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quoi? Eh l quelle feroit fa douleur, de . 
quels coups ne Taccablerois-je pas, ft 
je lui faifois part de toutes les idées 
qui m*ont occupé? fi elle fa voit que 
mon cœut lui a été infidèle ? que pen-^ 
dant quelques inftants , tout rempli 
d'une autre , je me fuis prêté , j'ai 
mfime été au-devant du malheur qui 
m'étoit préparé ? Si elle peut me par-» 
donner d'avoir paffé une nuit dans le 
lit de Concoml3re , me pardonneroit- 
elle d'avoir penfé qu'une autre qu'elle 
pouvoit me rendre heureux ? Ah ! 
cachons ma honte à Chéchian; pa* 
roiflbns-y rétabli : mais puiffe-t-on n'y 
favoir jamais quel remède m'a rendu 
à moi-même! 

Tanzaï , en raifonnant ainfi , fe rap- 
prochoit de fes Etats , & il revit en* 
fm les murs fi defirés de Chéchian , 
après en avoir été abfent près de trois 
mois. A peine l'y vit-on paroître, que 
les grandes Vielles avertiflant le peu- 
ple; les illuminations, les cris de joie 
& les tranfports les plus outrés , an- 
noncèrent au Roi que le Prince ren- 
troit dans la ville. Néadarné, faifie 
du mouvement le plus tendre, s'éva- 
nouit. Elle étoit encore dans cet état, 
lorfque Céphaès lui amena Tanzaï. L4P 

F iv 
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plaifir qu^il avoit de la revoir , céda 
^our quelque temps à la crainte qu'il 
eut de la perdre. Néadarné ! ma che* 
xe Néadarné! s'écrioit-iU ah! ne de- 

^Tois-je vous retrouver que pour trem- 
bler pour vos jours ? Cruelle ïée ! 
étoient-ce-là les malheurs dont tu me 
Dfienaçois? Néadarné » à la voix & 
aux baifers redoublés de fon époux > 
ouvrit les yeux, & l'embraffant à fon 
tour : OTanzaï! ô repos de mes jour»! 
cft - ce donc vous que je revois ! que 
votre abfence m'a coûté de larmes! 
hélas ! le plaifir feul de votre retour» 
peut égaler la douleur que votre dé« 
part m'a caufée. Ils n'auroient point 
tîni leurs regards & leurs tranfports, 
a le Roi y impatient de favoir comme 
étoit le Prince , ne les eût interrom- 
pus pour s'en inftruire ! Sire , lui dit- 
il , cette Ecumoire attachée à ma bou- 
tonnière, vous annonce qu'elle ne m'in-^ 
commode plus ; & je fuis le plus trom- 
pé du monde , fi la Princeffe , interro- 
gée demain , ne vous donne du refte 
des nouvelles fort fatisfaifantes. Le 
Roi alloit demander comment ce mi- 
racle s'étoit fait , lorfque les Courti- 
fans entrèrent en foule dans l'appar- 

~ tement : l'impatience oti ils étoient 
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de revoir Tanzaï , ne leur àvoit pas 
permis de différer leur hommage. Saù- 
grénutio y arriva avec eux ; noa que 
le môme defîr le preffât, mais pour 
fa voir feulement fi par hafard le Prîn* 
ce n'auroit point perdu fon £cumoi« 
re. Il pâlit en la revoyant, & Tanzaï 
ne put aiTez fe contraindre pour le bien 
recevoir. Il attribuoit même à fon re- 
fus, les malheurs qui lui étoient arri- 
vés ; & le dernier de tous lui étantle 
plus fenfible , il avoit réfolu de lui en . 
faire , tôt ou tard, porter la peine. Ce 
fut pour commencer , que devant lui 
il s'informa de tout ce qui s'étoit paf* 
fé , & fi un fujet rebelle ne feroit pas 
enfin puni. Le Roi , en lui racontant 
ce qui s'étoit fait dans TAflemblée, 
Taflura de robéifîance de Saugrenu^, 
tio, qui, mécontent de ces difcours, 
fortit perfuadé que le Roi en auroit 
le démenti. Les Çourtifans congédiés 
après lui , Céphaès & les deux époux- 
fouperent à leur petit couvert. 

Â préfent que nous fommes en li- 
berté , racontez - nous , mon fils , dit 
le Roi, rhifl:oire de votre défenchan- 
tement. Elle efl: finguliere, reprit le 
Prince , d'un air embarraflé, & je vous 
furprendrai fans doute, quand je vous 

F V 
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dirai que ce grand ouvrage «ft celui 
d'ûn-^fpnge! D'un fonge ! s'écria le 
Roi. Que vouloit donc dire le Singe, 
& à quoi bon vous faire voyager? 
vous auriez dormi ici tout auffi-bien 
qu'ailleurs.. Mais voycwis un peu t:e 

Sue c'étoit que ce fonge ? Sire y dit-il, 
c vous, Princefle, après avoir par- 
couru des pays immenfes , je parvins 
enfin dans une forêt. Alors il racon- 
^ta , fans y rien changer , l'aventure de 
la Fée au Ghauderon. Après avoir 
quitté cette Fée, pourfuivit - il , une 
envie extrême de dormir vint m'ac- 
cabler^^Ne pouvant y réfifter, je m'en- 
dormis au pied d'un arbre* Occupé com- 
me je l'étois de tout ce qui m'arrivoit, 
îl auroit été furprenaxit que mon ima- 
gination échauffée' ne l'eût prife pour 
objet. Ces idées produifirent un fonge, 
dans le défordre duquel je me crus 
tranfporté dans un palais magnifique : 
des Chouettes y parloient; j'y étois 
fuperbement reçu ; je crus y rvoir Con- 
combre, qui, pour dédommagement de 
FEcumoire , me demandoit tendre- 
ment de pafler la nuit avec elle.^ On 
dit bien vrai , lorfqu'on affure qu'en 
dormant 3^ nous dépendons fi peu de 
nouS:mêmes, que i'objet du moade qui 



itous efl: le plus ocUeiax ^ triomphe de 
notre répugnancte'. Coiicombre m'affû* 
rùit que c'étoit la feide chofe qui pût 
éteindre fon reflentimeat.Apresle.com* 
bat le plus violent entre Tamour que 
j*ai pour vous, ôc la répugnance qu'elle 
m'infpiroit, notre intérêt mutuel me 
faifpit céder à f^Ç ddîfs* Je;mé fuis en- 
fin réveillé, rempli d'effroi, mais péné- 
tré de joie en môme temps , quand il 
m'a été împoflible de douter de' nibii 
rétabliflement. Seigneur, dit alors Néa- 
damé , ce fonge eft Ijiepi (uiyi-, & fo& 
effet me paroit admirable. Çroyez-yoùsî 
que ce ne foit qu'une illufion? Leinoyeflf 
d'en douter, reprit le Prince, quand, à 
mon . réveil , je raye fuis retrouvé aul 
pied de Tarare où je ra'étois èndomii?' 
Mais, PrincelTe, ajouta-t-il, il ejft 
tard : mon père,,. depuis uxie heure ^ 
conibat 1^ foifhçfieil; il deyrpit lui ddn« 
ner les moments qu'il nous accordé ^ ^ 
je ne fais^ fila mût ie£a.aflèz.lor^6^ 
pour me laiifer le temps de vous pat^ 
1er de tout ce. qui nous regard^, Jç n'y^ 
peafois pas, reprit le Roi : allez , ^naçs^ 
enfants i Dieu vous garde dçs Féesi 
Le Prince, après^ avoir donpé le bon 
fpir à fon père , enleva Néadarné dans 
fès bras, &'fe renferma dans foa 

Fvj 
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appartement , pour y goûter les plat 
firs dont on verra le détail dans U 
féconde Partie de cette véridique Hif- 
tolre. ; w 

C H A P I T R E XXL 

Qui apprend qu'il ne faut compter fur 
rien. 

jLj'E Prince, pénétré d'amour, & plein 
de la plus vive impatience , fe crut à 
la fin àe fes malheurs , quand il fe vît 
iî près de pofféder Taimable Néadar- 
né. Il éprouvoît auprès d'elle, ou- 
tre les defirs dont on eft animé aui- 
près de ce qu'on aime, cette fureuf 
de jouir, i cette ardeur inquiète que Ton 
fent pour un bien dont on fe voit maî- 
tre, après des traverfés qui faifoient 
éniMdre de ne' le poïfédér^ jamais. A*tt 
milieu des plus vifs tranfports , le feu- 
venir de cette première nuit qu'il avoit 
t^oii'yé fi trifte, lui faifoit craindre pour 
la féconde un fort àuflî cruel. Les me-- 
naces de CpnçpnAre lui refvenoient dans 
Pefprît; & hioi^is il favoit de quellç 
manière elle exerceroit*fa vengeance. 
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ptus il la trouvoit h redouter. Il y avoît 
des temps où il jurolt , imais modère- 
menti contre Barbacela, Voyez, difoit- 
il , à quoi me fert fa proteftion ! Elle 
me donne une Ëcumoire : c'eft , dit- 
elle , le moyen d'éviter les malheurs 
Gue le deftin me prépare ; & c'eft préci- 
fement lafoùrce de tous ceux qui m'ac- 
cablent : fans elle je n'aurois pas fâché 
Concombre ; & au-lieu de me foulager, 
elle me laifle-là. Voilà une belle façon 
de protéger ! Vous verrez qu'elle vien* 
dra me faire des compliments, quand je 
n'aurai plus befoin de fon fecours. 

Pendant qu'on déshabilloit la Prin- 
ceffe, il faiîbit toutes ces réflexions. 
Enfin , il penfa tant aux Fées , qu'il fe 
fouvint de la Fée au Chauderon. Sur le 
champ il courut à fon cabinet, voir fi 
elle lui avoit tenu parole fur TEatt 
de Santé. On peut imaginer combien 
il la trouva honnête , quand il en vit 
trente bouteilles. Son premier mouve- 
ment fut d'en avaler une : Mais non , 
dit-il après , je n'ai befoin auprès de 
Néadarné > que de fes charmes ; cepen- 
dant la forcé de cette Eau , ajoutée à cel- 
le de mon amour , doit produire des 
chofes étonnantes: fi c'efl: une fuper- 
cherie , combien de femmes voudroient 
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tû éprouver de pareilles ? D'ailleurs , 
N^adarné , à qui je n'ai que faire de dé^ 
CjWVïit ce fecrpt , ne;3'eii cftimera que 
davantage ; & fans compter Pidée qu'elle 
fè fera de nioi , il eft toujours bon de 
donner à uneYemme qu'Qu aime , bon* 
ne opinion de fes appas : de &çon ou 
d'autre ,r4;^amour y gagne.; & quoique 
iQ^ait dit Néadarné , quelque mépris 
Qu'elle ait fait de ces plaifirs qu'elle 
traite d'indéceuts , je fuis fur que demain 
elle aura changé d'avis« Çcis raifcms lui 
f aroilTant valables , il but la bouteille 
qu*il avoit décoëffée , & /entra dan3 
Tapjpartement de la Princeffe , comme 
fes temmes en fortoient. 

Néadarné , accablée d-une douce lan* 
gueur^. l'attendoit ; & Tanzaï, preffé de 
fir rendre heureux > ne la fit pas long* 
terop3 attendre.Néa(larné^ déjà accoutu*^ 
mée à fe trouver entre les bras duPrin* 
ce 5 fit pour cette fols plus valoir fa ten- 
dreife que fa modeftie. Agitée des plus- 
ardents tranf ports, elle livra tous fes 
charmes à fon Amant , qui , dans un plus 
grand dé fordre qu'elle-même , s'amufa 
moiifs à les confidérer que la première 
fois. L'îamour , dans les tendres carefles 
qu'il leur infpira, ne leur laiffa pas la 
inculte de parler; à peine leurs foupirs 
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ppuvoient-ils fe faire un pafFage. Aa 
milieu de tant de piâifirs , Tanzaï en 
chercha de plus grands ; tous deux enfin 
poflMés d'une douce fureur^ Tarae dans 
ce tumulte heureux qu elle fe plaît en- 
core à augmenter > fe livrèrent à leui^ 
ivrefle. Les cris douloureux de Néadar^ 
né, & la réfiftance qu'il trou voit, l^é-^ 
tonnèrent moins qu'ils ne le flattèrent ; 
quelques inftances qu'elle lui fît , quel- 
ques larmes qu'elle verfât, il ne (qn^ 
geoit qu'à achever fon triomphe : il au4 
roit été inflexible , fi Néadarné enfiq 
évanouie de façon à ne s'y pas mépren<* 
dre, ne l'eût allarmé. Tout troublé qu'il 
étoit, il ne fongea qu'à la fecourir^ ce 
ne fut pas fans peine qu'elle revint à 
elle. Le récit qu'elle fit au Prince, de^ 
douleurs qu'elle avoitfenties^un moa« 
vement extraordinaire qu'elle affuioit 
s'être fait , l'obligèrent à juger par (es 
yeux de ce que ce pouvoit être. Quelle 
fut fa douleur , quand il s'apperçut qu'il 
ne reftoit aucune trace de cette beauté 
de Néadarné , qui , dans ce moment , 
l'intéreflbit le plus ! C'eft pour ce féjour 
enchanté un changement fi fingulier, 
qu'il ne faut pas s'étonner fi le Prince 
en fut furpris. La PrincelTe le voyant 
interdit, lui en demanda la caufe. Tan- 
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zaîl, ppur toute réponfe, lui prît là- 
main, & la lui porta où il regardbit. 
Ah, Ciel, sécria-t-elle , la maudite Fée^ 
fe venge auffi de moi ! Cher Prince, 
fous quels aufpices notre union a-t-elle 
été foiunée! Mais comment œ malheur^ 
eft-il arrivé? Chère Néadarné^dit le: 
Prince, il y avôit fi peu à faire , que ce 
n'eft pas-la que j'admire le pouvoir de 
la Fée. Malheureux que je fuis ! conti- 
nua-t-il , d'éternels obftacles s^oppofe- 
ïontrils à notre bonheur ? Me voilà donc 

Î)rivé pour jamais du plaifir de vous pof* 
éder! Mais pourquoi , lui ditNéadar» 
né, votre mal ayant trouvé un reme» 
de , n'y en auroit-il pas pour le mien ? 
Je cohfens , reprit Tanzaï, que cette éf- 
pérance me refte : mai&en me faifant en- 
trevoir un bonheur à venir , détruifez- 
yous ma peine préfente ? Ne me ferai- 
je trouvé tant de fois fur le point d'ê- 
tre heureux , que pdur fentir plus vi- 
vement l'impoffibiHté de le devenir? 
Ah, Prince ! reprit Néadarné , penfez- 
vous que cet accident ne foit rien pour 
moi ? Ma tendreffe ne me le rend-il pas 
plus douloureux peut-être qu'à voutf- 
méme? Croyez-vous qu'il ne me foit 
pas bien fenfible , que mon amour ne 
vous refufant rien , le vôtre ne vous of- 
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frant pour toute félicité que celle qui 
nous manque, les obftacles les plus 
craels faflent évanouir nos plaifirs ? 

Le refte de la nuit fe pafla, foit en 
difcours, foit en tentatives inutiles* 
Néadarné ne conce voit pas jçomment ce- 
que le Prince offroit "â les yeux , avoit 
pu autrefois difparoître ; & le Prince , 
qui fe fouvenoit de ce que Néadarné lui 
avoit laiffé voir , au défefpoir qu*il n'eu 
îreftftt rien , faifoit tout pour en donner 
le démenti à la Fée Concombre, L'eau 
de Santé qull avoit baé , avec l'idée de 
la mieux employer, faifoit des effets 
étonnants; & fans les fecours de Néa- 
darné , dont la compaflion le fecouroit 
tant bien que mal, il fe feroit fans doute 
mal trouvé d'en avoir tant"pris : d'aUf» 
tant plus qu'il n'imagina pas que danâ 
cette cruelle fituation , il lui reftât des 
reflburces. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'eft que 
Tanzai , qui avoitété affligé fans modé- 
ration de fon infortune , fupporta a(fe2 
patiemment celle de Néadarné. tl l'a^ 
doroit , mais il fe vôyoit des motifs de 
confolation que la première fois il n'a- 
voit point eus. Il avoit rélblu de ne lui 
pas être infidèle , lui dût-elle être inu- 
tile toute fa vie : mais il étoit bien-aife 
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d'avoir de quoi le devenir , & que la 
Princcffe ne pût pas attribuer fa conf- 
tauce 5 à l'impombilité de faire autre- 
ment. Ce fentiment étoit délicat ; mais 
je ne fais fi , dans la fuite , il ne fe feroit 
pas trouvé de difficile exécution. Néa- 
darné, de fon côté> étoit dans un dé- 
fefpoir qui éclatoît malgré fa contrainte. 
Que fera au Prince , difoit-elle en elle- 
même , ma fidélité , & quel gré pour- 
ra-t-il me favoir de rfcn aimer point 
d'autre que lui? Qui me répondra mô- 
me que tant d'événements finiftres ne 
le déterminent pas à m'aba^idonner , & 
qu'il ne me fafle pas, refponfable de la 
colère de l'abominable Concombre ? 
.Hélas ! quel fort eft le mien ! Je crai- 
gnons , lorfque je pouvois fatisfaire fa 
tendreife , que fon amour ne s'éteignit; 
& je tremble à préfent que , rebuté par 
tant d'obftacles ; il ne m'ôte à jamais 
fon cœur. 

. Ils étoient encore occupés Van & 
l'autre de ces idées » lorfqûe le jour vint. 
Le Prince ne voulant pas que le peuple 
fûtinftruitde ce nouveau malheur, prit 
le parti d'aller trouver fon père , & de 
confulter avec lui furies moyens qu'on 
pourroit mettre en œuvre pour défen- 
chanter la Piinceffe. 
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CHAPITRE XXII. ! 

Ce qui fit que le Prince fe fâcha. < 

ij E Roi dormoîf profondément i 
lorfque le Prince alla tirer fes rideaux. 
Eh , double Singe ! s'écria le vieux Mo- 
narque , que voulez-vous à l'heure qu'il 
eft? Eft-ce à vous à me réveiller? Qui 
ne vous tenez-vous auprès de Néadar^ 
né ? A votre pFace. • • Oh ! A ma place \ 
répondit brufquement Tanzaï , vouar 
vous feriez peut-être levé de meilleure 
heure que )e ne fais. Eft*ce que vous fe« 
riez mécontent de la Princeffe? reprit 
le Roi; tout au moins > bien élevée 
comme elle a été , elle eft équivoque^ 
Eh, de par la queue facrée ! dit le Prin- 
ce impatienté, il n'eft pas queftioa de 
cela. Néadarné n'eft rien ; ce que je fuis 
eft inutile pour elle, la porte ^^s plal* 
firs eft murée. Ciel ! que m'apprenez- 
vous? s'écria le Roi : aflemblons le Con- , 
feil. Eh , mon père ! répliqua Tanzaî, que 
nous dira-t-il ce Confeil ? Votre Secré- 
taire voudra faire des incifions, & Sau-* 
grénutio ordonnera que l'on confulte 
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le Singe. Ce dernier parti me fetnble le 
meilleur, mais il fu^ra que le Singe 
foit confulté à huis clos, & jene pré- 
tends pas que Ton foit informé de ce 
malheur; nous deviendrions enfin ^es 
objets de la dérifion publique. Faites 
avertir le Grand-Prêtre , nous nous ren- 
drons incognito 2i\i Temple; nous nous 
fommes allez bien trouvés du premier 
Oracle , pour recourir à un fécond. Je 
ne ferois pourtant pas content , quand 
j'y penfe, gu il mît Néadarné aux mo- 
ines épreuves que moi. Eh ! que vous 
importeroit , reprit le Roi, quand Néa- 
idarnéferoit un longe? Quoi qu^il en foit, 
dit le Prince , tâchons de le lui épar- 
gner. Je fais que , pour finir tout ceci , 
il ne faudroît que porter Saugrénutio à 
lécher l'Ecumoire. Mais, comment le 
kii perfuader? Rien ne le gagne, & la 
violence rious eft défendue. 

Saugrénutio , que le Roi avoit fait 
avertir , entra. Concombre, qui l'a voit 
déjà prévecu, hii avoit difté Toracle 
qu'il de voit rendre; & il étoit affez inu- 
tile que le Prince prît, comme il le fit, 
la peine de le mettre au fait. Saugrénu- 
tio , après avoir toutentendu , fut d'avis 
d'aller fur le champ au Temple, parce 
que le Singe ne rendoit pas d'oracles en 
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ville. Ils s'y tranfporterent auffi-tôt; & 
le Singe , après les cérémonies accoutu-^ 
mées, rendit cet oracle en pvofe, afin 
qu'on Tentende mieux. 
. La Princejfe ne fe reverra dansfonpre^ 
mier état, que le grand Génie Mange-Tau* 
pes n'en ait difpofé félon fa fatnte volonté. 
Selon fa fainte volonté ! s'écria le 
Prince , tranfporté de rage : je ne croîs 
pas que cela arrive jamais. Bon ! dit le 
Roi» vous vous allarmez toujours ; voi- 
là comme vous étiez avant de partir; 
cependant que vous eft il arrivé ? Sa- 
vez- vous quelle fera la volonté du Gé- 
nie? D'ailleurs , quand elle feroit ce que 
vous imaginez» ne vaut - il pas mieux 
s'y foumettre , que de voir N* adarné 
refter toujours ce qu'elle eft! Non, il 
ne le vaut pas mieux, dit le Prince, & 
j'aime mieux, une fois pour toutes , que 
Néadarné me foit inutile à jamais , que 
de paffer entre les bras d'un autre. Fauire 
déhcatefle ! reprit Saugréoutio; car au 
fond cela ne revient-il pas au même ? 
Pour un mal d'opinion , vous vous pri- 
vez d'un bonheur réel . Oh ventre Singe ! 
s'écria Tanzaï , mêlez- vous de vos af- 
faires : fi l'on envoyoit la Prêtrefle, vo- 
tre concubine feulement , où l'on en- 
voyé ma femme , vous feriez peut-être 
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tuffi fâché que moi. Laîflez-le crier, dit 
te Roi , & inftruifez-moi, Qu*eft-ce que 

* ce Mange-Taupes ? je ne crois pas de ma 
vie en avoir entendu parler. Ceft , ré- 
pondit Saugrénutio, un Génie puiflantj 

S roche parent de Concombre; fans 
out^ il aura époufé fa querelle. Il efl 
d^un tempérament fort amoureux, & 
rifle Jonquille, odil fait fa demeure or- 
dinaire, n'eft qu'un Serrail compofé des 
plus belles penonnes de PUnivers.Tou- 
tes celles qui ont affaire à lui, font obli- 
gées de pafler une nuit au moins dans 
fon palais. On ne fait, à vrai dire, ce 
qu'elles y font; mais s'il en faut croire 
toutes les femmes qui en font revenues , 
c'eft le Génie du monde le plus refpec* 
tueux. Votre Majeftéfent bien ce qu^on 
en peut croire; cependant les maris ont 
le plaifir de refter toujours dans le dou- 
te; en pareil cas, c'efl une reflburce. 
Il eft vrai, interrompit Tanzaï, qu'elle 
eft fatisfaifante ; mais je vous jure que 
|e if en aurai pas befoin. Il fe peut bien , 
Kprit Saugréuutio , & il y a un moyen 
prefque fùrde le calmer ; pluson luiap- 

Îforte de Taupes , plus il eft indulgent, 
ly-après dedixansque lafaut;^îrie d'en 

• manger lui eft venue , c'eft aujourd'hui 
la feule chofe dont il falfe cas. Nous au- 
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rons heureufement de quoi le fatisfaire^ 
dit le Roi , & cela me fera plaifir auffi ; 
mes jardins fontdéfolés par les Taupes, 
& le Royaume a te bonheur d'en pro- 
duire prodigieufement. Je vais dès ce 
jour faire publier une Ordonnance^ 
par laquelle il fera enjoint à chacun 
de mes fujets d'en apporter au moins 
dix. Mais par où va- 1- on à cette Ifle 
Jonquille ? Par la route que Son Alteffe 
a prife, continua Saugrénutio, pourvu 
qu'après la foiêt il ait foin de prendre à 
gauche. 

Tout ceci, interrompit Tanzaï/eft 
fort inutile ; Neadarné ne fortira pas 
du Royaume , & ce n'eft point pour 
la voir maitreffe de Mange-Taupes que 
je Tai époufée. Répudiez-la donc, re- 
prit le Roi, puifqu'auffi bien nos Lx)îx 
vous y contraindroient , fi la Princeffe, 
au bout d'un an., ne: donnoit pas un hé- 
ritier au Royaume. Cette dernière rai- 
fon fit taire le Prince , il fe rendit en- 
fin. On réfolut de ne découvrir à. per- 
ibnne le fujet du voyage , & de ne dif- 
férer le départ qu'autant de temp3 qu'il 
faudroit pour emporter toutes les Tau- 
pes du pays. Ne craignez rien, dit Sau^ 
grénutio au Prince r le Singe vient de 
vous tendre ia main,.& je fuis certain!. 
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après ce figne, que le voyage fera 
heureux , & qu'il n'arrivera rien à la 
Princefle. Il a une averfion naturelle 
pour les gens deftinés à Tafiront que 
vous craignez , ou pour ceux qui l'ont 
icffuyé. Il vient pourtant , dit le Prin- 
ce^ de vous en faire autant qu'à moi : 
je crois que ce Singe ne veut rien dire; 
mais fortons de ce Temple, & retour- 
nons auprès de Néadarné lui annoncer 
le voyage. 

, Tanzaï & fon père , de retour au pa- 
kis, trouvèrent Néadarné fort inquiè- 
te; elle le fut bien plus, quand le Prin- 
ce lui apprit l'oracle , & le projet du 
voyage. Il eft inutile , dit^elle à fon 
époux, que nous quittions ce palais; 
je ferois dans l'Ifle Jonquille comme ici: 
îMoi ! entre les bras d'un autre que vous ! 
ne le croyez pas : je refterois plutôt 
toute ma vie comme je fuis , que de 
regarder feulement ce Génie. Éh ! nous 
ne doutons pas de votre vertu , dit le 
Roi ; ne pleurez point, Saugrénutio af- 
fure qu'il ne vous arrivera rien. £ii 
un mot , dit le Prince , il le faut, on 

}>refîentiment femble me dire que nous 
erons tous deux contents. Ordonnez t 
ie vous en conjure , dit-il à fon père, 
ies apprêts de notre départ : je vous de- 
mande 
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mande pardon; mais j'ai Tefprit fi pea 
tranquille , que je ne puis me charger 
de ce foin. Le Roi partit , & laifla Tan- 
zaï efiayèr inutilement» s'il ne fufTi* 
xoit pas pour empêcher la Princefie de 
voyager* 



CHAPITRE XXIIL 

Clu*il faut bien Je garder dt pajftr , totU 
impatientant qu'il cjl^ 

JLe Prince , voyant enfin que tou- 
tes fes tentatives étoient inutiles , for- 
tit de Chéchian avec Néadarné ; Tun & 
Tautre t^ainant à leur fuite vingt cha- 
riots au moins chargés de Taupes. Ni 
l'un ni l'autre n'avoit Tefprit tranquil- 
le. Tanzaï, qui adoroit Néadarné, ne 
fupportoit qu'avec une douleur extrê- 
me , ridée de la voir entre les bras d'un 
autre; & Néadarné, qui n'avoit pas 
pour le Prince des fcntiments moins vifs, 
ne pouvoit imaginer qu'elle ne devroit 
fon changement qu'à une chofe , dont 
fon amour & fa délicateiïe lui faifoient 
une image affreufe. Ils avoient déjà 
&it plufieurs journées j que leurs caref- 

G 



146 Ta n z a Ï 

fes avoîent abrégées, lorfqu'ils par- 
vinrent dans une prairie fi variée par 
lés fleurs dont elle étoit émafllée^que 
la Princefle, fatiguée de fa marche, y fit 
tendre fes pavillons , fur les bords d'un 
ruifleau , qui , en embelliiTant ces lieux , 
y rép^ndoit une fraîcheur enchantée. 
Bientôt le murmure de ce ruifleau en- 
dormit les deux Amants, qui n'avoient 
rien de mieux à faire. Après que Tanzaï 
fe fut repofé quelques heures fur le fein 
dé Néadarné , voyant qu'elle dormoit 
encore , il alla fe promener autour de 
ce même ruifleau qui formoit des méan- 
dres infinis :& il étoit occupé à fe plain- 
dre en lui-même de la bizarrerie de fon 
fort , lorfqu'une Taupe , qui fortit bruf- 
quement de deflbus terre , interrompit 
la rêverie. Dans l'idée où il étoit que 
plus il porteroit de Taupes au Génie , 
plus il auroit d'égards pour Néadarné , 
on peut croire qu'il n'épargna rien pour 
fe faifir de celle que le hafard lui of- 
froit. A peine l'eut-il prife , qu'il lui 
trouva une peau fi douce , tant de grâ- 
ces , de fi beaux yeux , chofc fi rare 
aux Taupes , qu'il n'y avoit peut-être 
dans l'Univers que celle-là qui en eût, 
que, mu de compaffîon , il voulut d'a- 
bord lui rendre la liberté ; puis , par 
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unfentiment plus délicat > il aima mieux 
qu'elle dût cet avantage à Néadarné : 
il la porta donc au pavillon. • 

Néadarné qui venoit de s'éveiller , 
alloit chercher le Prince dans la prai- 
rie, lorfqu'il parut avec fa prife. Voyez , 
charme de ma vie , lui eut-il , le joli 
animal que je viens de prendre .: aflu- 
rément cen'eft pas-là une Taupe ordi- 
naire. Ah , qu'elle eft belle ! s'écria Néa- 
darné : quoi ! voudriez-vous la livrer 
au Génie? Son fort dépend de vous, 
reprit-il , & je foufcrirai à tout ce que 
vous en ordonnerez. Je la garderai donc, 
dit Néadarné. Qu'elle eft belle ! ajoutâ- 
t-elle , voyant qu'elle la careflbit : je 
veux qu'elle refte avec nous, j'en au- 
rai foin moi-même ; je fuis peut-être 
la feule femme au monde qui ait une 
Taupe fi merveilleufe ; la mienne ne 
me quittera jamais. Les femmes fe pren- 
nent fquvent de pafBons violentes, 
fans trop fa voir pourquoi, & commu- 
nément plus les objets qui les frappent 
font ridicules , plus elles s'y attachent 
avec fureur. C'eft ce qui ne mancjua pa^j , 
d'arriver à Néadarn|& , qui fé prit pour . 
fa Taupe d'un amour fi vif, que fi 
un quart d'heure après il l'avoit fallu 
facrifier au Prince, peut-être qu'elle 

Gij . 
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aurait balancé. On ne doit point pour 
cela avoir mauvaife opinion de Néa^ 
darné : on avance , fans doute , ceci 
* témérairement ; les femmes Chéchia- 
nieunes ne reflemblent peut-être pas 
en iantaifîeSj à celles du refte du mon* 
de. La Princelfe, éprifede fa Taupe, 
lui fit mettre un collier, & la tint en 
lefle tant qu'elle fe promena dans la 
jirairie, fans que cet animal témoignât 
jamais aucune envie de fe remettre en 
liberté. Elle la porta elle-même dans 
fon jpalanquin, lorfqu'il fallut y remon- 
ter , & gronda Tanzaï jufqu'à fe faire 
une querelle affez vive , de ce qu'il ne 
la careiToit pas aflez. 

Après quelques jours d'une marche 
qui ne fut interrompue par aucun évé- 
nement, on découvrit la forêt. Tanzaï, 
qui la reconnut pour celle oii il avoit 
rencontré la Fée au Chauderon, ne put 
s'empêcher de foupirer en fongeant à 
Taventure funefte dont cette rencon- 
tre avoit été fuivie. AufTi-tôt , & fui- 
vaut le confeil de Saugrénutio , il fit 

S rendre à gauche. Il fe fentoit le cœur 
ans ce ferrement cruel qui nous fai- 
fit à l*apprache d'un malheur. Ceftdonc 
bientôt, dit-ilàNéadarnéen foupirânt, 
que je vais vous quitter ? C'eft donc 
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moi, qui vous aimant éperdument, 
vous remets prefque entre les bras d'un 
autre ? Un fort cruel m'y contraint : 
ah ! la néceffité de mourir me feroit 
moins affreufe. Nèadarnèl vous m'ou- 
blierez , vous ferez la proie des defirs 
d'un Génie qui , tout affreux qu'il eft 
fans doute, vous plaira peut-être plus 
que moi. 

Eh bien. Prince , lui dit Néadarné , 
retournons fur nos pas. Vous favez . 
avec quel regret j'obéis : vous m'affurez 
que vous m'aimerez toujours; contente 
de cette promeffe, fûre de pofféder vo- 
tre cœur , qu'aurois-je à defirer ? Le 
bonheur de votre vie dépendoit, di* 
fiez-vous > de mon changement de for- 
me : je me fuis foumife ; pour vous plaire, 
à tout ce qui pouvoit m'en arriver : 
j'ai fait taire mes répugnances , tout ce 
que me fuggéroit ma vertu , tout ce 
que m'infpiroit mon amour., Eh que 
m'importe, hélas ! fi votre paflîon pour 
moi ne diminue pas,: de relier com- 
me je fuis ? Vous favez à quel point 
je vous aime ; & loin de compter fur 
ma fidélité , vous ofez imaginer que 
celui que vous me contraignez de re- 
chercher , pourra me plaire. Fût-il , ce 
qui ne faoroit .6t»e , fût-il cjs que vous 

G uj 
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êtes , mon cœur gémiffant avec lui , ne 
penferoit encore qu'à vous. Jlgnore fi 
ces plaifirs que vous vantez > font auffi 
vifs que vous le dites ; mais quoi qu'il 
en foit , je crois qu'ils ne peuvent tenir 
que de Tamour ce cliarme que voui^ 
leur attribuez. Je fens que vous me 
faites naître des defirs ; mais vous feul 
donnez à mon ame ces mouvements 
impétueux. Ce Génie, dont l'idée vous 
aiBige & me tourmente , me fît-il éprou* 
ver cette volupté dont vous m'aVcz 
parlé tant de fois , que vous dites que 
3e n'ai fentie qu'imparfaitement entre 
vos bras , au milieu de ce défordre , 
n'étant plus à moi , je ferois encore à 
vous. 

Ah ! voilà précifément , s'écrie Tan- 
zaï , ce quiétiî'me affreux que je crains ! 
Voilà ces diftinftions cruelles que Tef- 
prit fait , & que le cœur ne fent pas. 
Auffi heureufe avec ce Génie qu'avec 
moi, il ne vous manqueroit qu'une idée 
de volupté qui même ne vous occu- 
peroit qu'après ; & tout ce que votre 
amour me donneroit , feroit d'imaginer 
que peut-être je vous aurois fait plus 
de plaifirs* Soit , répondit Néadarné en 
colère ; mais que je ceife de vous ai- 
tner , 6 je vais trouver le Génie. Four 
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Vous , rompez un hymen qui vous de* 
vientodieux; Néadarnè vous aime a(fe? 
pour confentir aux dépens même de fa 
vie à ce que votre indifférence pour 
elle peut vous fuggérer. Le Prince ré- 
pondit brufquement à ce reproche , la 
Princefle s'ôffenfa de fa réponfe , & 
Taigreur alloit fe mettre entre eux, 
lorfque la Taupe , qu'on n'auroit jamais 
foupçonnée de favoir parler , impa- 
tientée de cette ridicule querelle , ne 
put s'empêcher de dire , en hauffant les 
épaules : Par la gernie ! que les Amants 
font fots ! Ah, Ciel ! s'écrierent-ils tous 
deux. Ah ! continua la Princefle , ma 
Taupe parle. 

Je fuis bien trompé , dit Tanzaï , (i 
ce n'eft encore la maudite Concom- 
bre qui me pourfuit : avez-vous enten- 
du comme elle a juré ? Pour le coup je 
rétrangle> puifqu'enfin je fuis à môme. 
Arrêtez , Prince généreux ! s'écria la 
Taupe , ne me confondez pas avec vo- 
tre plus cruelle ennemie , ne me tuez 
pas, vous aurez befoin de moi. Repos 
de mes jours ! épargnez-la , s'écria la 
Princefle. Quelle fimplicité ! répondit- 
il en tâchant de l'étoufler ; ne voyez- 
vous pas que c'efl: Concombre ? Eh non ! 
je ne fuis pas elle, crioit la Taupe , je 
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fuis la Fée Mouftache, coufîne-germaî- 
ne & amie de Barbacela. Prenez garde 
à ce que vous allez faire. Dans le fond^ 
dît le Prince en fe calmant , elle peut 
avoir raifon; mais par quelle aventure 
êtes - vous Taupe ? C'eft ce que voi^ 
faurez bientôt, reprit Mouftache; mais 
avez-vous le temps de m'écouter ? Je 
crains mortellement d*ôtre d'une lon*^ 
gueur inouïe. Qu'importe, dit le Prin- 
ce, nous n'avons rien de mieux à faire. 
Alors la Taupe commença fon hiftoire, 
ainfi qu'on le veri^a dans le Chapitre 
luivant^ . 






î 
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TAN Z AÏ 

£ r 
N É A D A R N É. 

LIVRE TROISIEME. 

CHAPITRE XXIV. 

Qui ne fera peut-être pas entendu de tout 
te monde. 



jj^^lMM^j'Ai pour a 
îv{YlvînieChou.M 

T^^^^ connu : la 



: 'ai pour aïeul lé grand Gé-* 
i-Macha.Quantàmotf 
ne l'ai jamais bien 
T^*^4^. connu : la Fée Chingara , ma 
mère , n'a jamais voulu le déclarer, 
foit qu'elle n'en fût nas bien fûre, foit 
que le choix qu'elle avoit fait, ne 
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lui fît point d'honneur : car ce n'eft 
pas toujours pour fe donner un air de 
réferve, que- les femmes tfavouent pas 
leurs aventures : il femble que quand la 
vanité eft flattée de la condition d'un 
Amant 9 la vertu y perde moins. On 
efpera beaucoup de moi dans mon en- 
fance : que je vous eu raconte quel- 
ques traits. Je n'avois pas encore qua- 
tre ans..% Ne pourriez-vous pas, in- 
terrompit Tanzaï, prendre lliiftoire 
d*un peu plus haut? Eh bien, vOus 
Étiez fort jolie fans doute en votre en- 
fance ; mais paflbns au temps où vos 
agréments vous furent de quelque chofe. 
Volontiers, dit la Taupe. On me nom- 
ma Mouftache, parce que dans ma figu- 
re naturelle, j'en ai une fort longue du 
côté gauche. Batbâcela, ma proche pa- 
rente , & ma marraine , voulut abfo- 
lument m'élever, & Chinçara y con- 
fentit d'autant plus volontiers, qu'ou- 
tre qu'elle connoiflbit ma marraine en 
état de me donner une bonne éduca- 
tion , elle n'étoit pas fâchée qu'on ne 
vît pas fi près d'elle une fille qui, dans 
la fuite ,pourroit effacer fes agréments. 
Barbacela me porta dans Tlfle Ba- 
biole , dont elle eft fouveraine. C'eft , 
fans coutredit^ le pays du monde le 
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moins nébuleux. Les hommes ne s'y 
occupent que de Ponpons & de MadriV 
gaux. Les femmes n'y ont d'autre foin 
gue celui de plaire; & s'il àrrivoit 

?[u'une d'elles, pourfuivie par un Amant, 
àt allez diftraite fur les bienféance3 du 
Says pour prononcer feulement le mot 
e vertu , elle feroit bannie pour un an 
de toute fociété. Je ne prétends pas dire 
que l'on fe convienne d'abord; laréfif- 
tance dure au moins deux jours , & nou$ 
n'avons guère vu de femmes fe rendre 
auparavant : cela n'eft pourtant pas faiis 
exemple à la Cour. Ces mœurs vous 
paroiflent fîngulieres, & vous avez tort. 
Qu'une femme, de celles qu'on nommç 
parmi vous vertueufes, vous faflènt at-- 
tendre un mois. Ce terme eft long. Eh 
^ien ? à la fin de votre martyre , que 
vous donne-t-elle que ce qu'une autre jj 
moins engouée de décence, vous donne 
d'abord? Car, voyez-vous, cela revient 
au même, le tendre eft efîeftif dans le 
fond. Au milieu des rébus étudiés d'une 
femme > on a toujours fa défaite en perf- 
pettive; qu'elle fe précipite, ou qu'elle 
attende , elle arrive enfin ; mais l'ima- 
gination a trop été au-devant d'ielle; on 
a beau tirer le defîr par la manche , on 
a peine à l'éveiller ; & s'il arrive qu'il s'é- 
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veille , le plaifîr àqui il fait figne de trop 
loin y ou ne vient pas à temps, ou ne le 
foucie plus de venir. La Vertu tfefi 
qu'une baliverniere , qui cherche tou- 
jours à vous faire perdre du temps, & 
auand elle croit avoir mis Tamour de- 
hors.... Recommencez un peu ce que 
vous venez de dire, interrompit Tan- 
zaï, que je meure fi j'en ai entendu une 
fyJlabe. Quelle langue parlez-vous-là ? 
C«lle d^ rifle Babiole, reprit la Taupe.. 
Si vous pouviez me parler la mienne. 
Vous me feriez plâifir,repliqua-t-il; eh^ 
comment faites-vous pour vous enten- 
dre ? Je me devine , reprit la Taupe ; 
mais laiiTez-moi continuer , je ne fais 

S lus où j'en fuis. Oii la Vertu baliverne, 
itNéadarné.Ehnon ! ditMouftache, ce 
n'étoit qu'une réflexion. Je ne fais donc 

Î)lus , dit Néadarné , ce que c'étoit que 
Tiiftoire : ah ! vous en étiez à ces fem- 
mes qui fe rendent d'abord. 

Ma marraine , reprit la Taupe , m'é- 
levoit dans^ les mœurs du Pays , & je 
commençois déjà à favoir ce que c'é- 
toit que mon vifage , lorfque je fortis 
de Tenfance. Avant un certain âge, on 
fe voit fans s'appercevoir , on n'étudie 
pas fes agréments, on ne fait pas ce 
qu'ils vaienjt, on les a loin de foi> le 
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feul defir de les éprouver les développe 
& nos regards ; on commence alors à 
s'imaginerr Sans les hommes , une fem- 
me feroit belle fans le favoir , fans s'en 
douter^ rien de plus. Je me voyois con- 
venablement pour moi-même , lorfque 
le Génie Jonquille arriva dans notre 
Ifle. J'étois vive, agaçante, & ma beau- 
té étoit , pour ainfi dire , tappée de co- 
quetterie. Il prit pour moi la pafllioa 
la plus vive : mais le Prince des Cor- 
morans gui étpit arrivé une demi- 
heure avant lui, m'a voit vue ^ re^rdée, 
émue : en fait d'amour on dépend d'une 
féconde. Le Génie ne fut pas qu'il étoit 
venu trop tard : je m^âpperçus , à regret, 
de fa paffion , & cette découverte m'o- 
bligea à cacher la mienne. Comme on 
ignoroit mon amour pour Cormoran , 
on fut furpris de l'indifférence que je 
montrois au Génie ; ce fut en vain qu'il 
mit en œuvre fes agréments & fes fou- 
pirs ; toute la juftice que je lui rendois , 
n'alloit qu'à l'eftime ; & c'èft un fenti- 
ment trop peu diftingué pour quelqu'un 
qui s'eft flatté d'en infpirer de plu3 vifs. 
Les fêtes les plus brillantes , les pré- 
fents les plus magnifiques , les foins les 
plus fournis , le refpeft le plus timide , 
étoient les feules armes dont il fe fervit 
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{)our vaincre ma riguetir. Je diffimulai 
ong-temps avec lui. Je favois aue mon 
amour avoit tout à craindre oe la co- 
lère de Jonquille , s'il pouvoit le foup- 
çonn^r d'être fbn rival: je me conten- 
tois donc de le voir en fecret, & de 
lui facrifier les vœux & les préfents du 
•Génie. Pai fu depuis que cette coutu- 
me n'eft pas nouvelle , & que ce gu'on 
tient de r Amant riche , fert à acnetejr 
celui dont on a Piinaginatioa bleffée* 
Je craignois d'autant plus que le Génie 
ne foupçonnât Cormoran, qu'il n'y avoit 
que lui dans notre Cour digne d'attirer 
mes regards. C'étoit le plus beau dan- 
feur du monde , perfonne ne faifoit la 
révérence de meilleure grâce : il devi- 
noit tous les énigmes, jouoit bien tous 
les jeux, tant de force que d'adrefle, 
depuis le Trou-Madame jufques au Ba- 
lon. Sa figure étoit charmante, & em- 
paquetée, fi l'on peut le dire, dans les 
agréments les plus rares : il favoit ac- 
compagner de toutes fortes d'inftru- 
ments une voix charmante qu'il avoit. 

touoit-il bien de-la vielle? demanda 
rufquement Tanzaï. C'étoit, reprit la 
Taupe , un de fes inftruments favoris. 
Tant mieux , dit-H , il n'y en a point de 
fi merveilleux i mais continuez votre 
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.hiftoire, je prends aftùellement beau» 
coup de part à votre Prince. Outre les 
talents que je viens de norabrer , conti- 
nua- t-elle, il faifoit joliment des vers# 
Sa converfation enjouée & férieufe, 
fatlsfaifoit également par Tes grâces & 
fa folidité, Auftere avec la prude , li* 
bre avec la coquette > mélancolique 
avec la tendre, il n'y avoit pas une 
Dame à la Cour dont il ne fit les déli- 
ces 9 & pas un homme dont il n'excitât 
la jaloufie: La fupériorité de foû efprit 
ne le rendoit pas infociable ; complai- 
fant avec finefle, il favoit fe plier à 
tout ; il pofledoit mieux que perfonne 
ce langage brillant de notre Ifle; il n'y 
avoit perfonne qui ne fût comblé de 
l'entendre ; & quoique cet être farou- 
che , intitulé le Bon-fens , n'agtt pas 
toujours civilement avec ce qu'il difoit, 
l'élégance infoutenable de fes difcours 
faifoit qu'il n'y perdoit rien , ou que le 
Bon-fens, caché derrière une multitude 
miraculeufe de mots placés au mieux, 
auroit paru d'une infipidité atfadiffanté 
à (es feftateurs les plus abfurdes , s'il 
eût été vêtu moins légèrement. En ef- 
fet , la raifon eft vulgaire; elle parok 
toujours ce qu'elle eft; elle craint de fe 
noyer dans l'enjouement , & ne man- 
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que pas de faire un faut cn-arrîere, 
quand une idée finguliérement tournée 
ie préfente, ou qu'une imagination lu'^ 
mineufe fe place commodément dans le 
cœur. Après cela , fi elle triomphe ,• 
c'eft d'une façon fi infultante pour rhu- 
œanité, l'amour-propre le mieux élevfr 
y trouve tant de décri, y perd tant de 
les grâces , prend fi mauvaife opinion 
de lui-même, qu'il faudroit qu'il fût 
bien ridicule pour ne lui pas rompre eA 
Vifîere. L'efprit eft d'un caraftere plus 
fociable; la dignité de fes manières fait 
fentir que fon éducation a été fouftraite 
aux préjugés ; ce qu^il penfe eft à lui , ne 
tient à rien >s'ifole de lui-même; ils'é-^ 
kve fans prendre de fecouife : ce que la 
réflexion produit , s'appefantit fous le 
travail qu'elle caufe ; ce que l'imagina- 
tion enfante, eft audacieux; l'une àb^ 
forbe par fa gravité, l'autre réveille par 
fa pétulance. On voit long-temps la prè^ 
miere fur la route, l'autre fe préfente 
inopinément, La réflexion réprime fa 
juftefle, n'eft qu'indigence : prétexte de 
l'efprit foible qu'elle anéantit, à mefqre 
qu'elle le flatte. L'efprit indépendant de 
tout, fait fes opérations fans calcul; fott 
effet , toujours féduifant , plus prorapt 
que réclair, brille, étonne, éblouit j il 
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prend toutes les formes qu'on veut; 
toujours noble, fop air augufte, même 
dans le badin , parle en faveur de fanaif^ 
fance; & la raifon, toujours bour- 
geoife auprès de lui , filencieufe par fé- 
cherefle, fuccombe malgré elle, en aug- 
mentant par fa mauvaife humeur le 
triomphe de fon rival. . . 

Vrai Singe ! s'écria le Prince. Ah ! dît 
Néadarné, pénétrée de plaifir, ah, que 
cela eft beau! Sans notre Taupe , nous 
nous ferions ennuyés à périr. Je fuis 
charmée , reprit Mouftache , que mes 
idées ne fe perdent pas auprès de vous; 
je me fuis bien doutée que votre goût 
n'étoit rien moins que puérile. Mais 
peut-on, dit Néadarné, apprendre fans 
peine ce langage ; n'ôte-t-ilrienàl*indo* 
lence du repos? Pour moi, reprit Tan- 
zaï , je crois que non, & j'imagine qu'a- 
vec les difpofitions que je vous vois> 
& les leçons que Mpuftache vous don- 
nera , vous parlerez bientôt auffi fuper- 
ficiellement qu'elle-même. Mais quelle 
mifere , ajouta-t-il , de fc fervir de ce 
raauffade jargon ! Vous reftez deux heu- 
res fur la raifon , & fur l'efprit , pour 
ne me donner ni de l'un ni de l'autre. 
Si vous continuez votre hiftoîre fur ce 
ton-là , je ne réponds pas que je Ten- 
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tende patiemment. Laiffez-le dire , in- 
terrompit Néadarné ; au vrai , c*eft au 
mieux ; vous parlez de tout point comme 
un charme. Le Prince haufla les épau- 
les , & Mouftache reprit ainfi fon récit. 



CHAPITRE XXV. 

Comme te précédent. 

o u s conviendrez aifément , je 
crois , après ce que je viens de vous 
dire de Cormoran , que mon goût pour 
lui étoit juftifié. Un feul de fes regards 
auroit fuffi pour tourner la tête à la 
femme la moins fufceptible : ainfi il 
n'eft pas furprenant que fon mérite ait 
fait fur moi une fi vive impreffion. Tant 
de paillons ne font fondées que fur le 
.caprice , que je fuis bien-aife de vouf 
faire voir que la mienne nes'étoitpas 
déterminée fur rien. La première lois 
que je le vis, ( & lamour ne peut naître 
que du premier moment , ) qui ne Tau- 
roitairaé! Il étoit au Cercle chez Barba- 
.cela : les hommes les plus galants de 
Ja Cour étoient confultés par nos Dames 
fur le choix des ajuftements , fur les 
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modes , & fur la difficulté d'en imaginer 
de nouvelles ; c'étoit , comme vous 
voyez , une matière importante. Cha- 
cun s'efforçoit de briller. Le Prince , 
qui venoit d'arriver à k Cour , réfolut 
avec tant de folidité les cas difficiles 
oui fe préfenterent , inventa des modes 
fi jolies , qu'il n'y eut perfonne qui 
n'admirât fafageffe& fon imagination. 
Pour moi , j*en fus frappée incognito 
jufques au fond du cœur. Une attention 

Î)articuliere qu'il parut faire à ma per- 
bnne , fixa le penchant que je me fen- 
toîs déjà pour lui ; & je m'aidai fi bien 
de mes réflexions , que quand je le 
quittai le foir , ma paffion ne pouvoit 
plus augmenter. L'agrément de fon ef- 
prit qui fe développa dans la liberté du 
repas , aclieva ma défaite. Quelque 
chofe d'obligeant qu'il me dit fur ma 
beauté , & le filence qu'il garda avec 
toutes les autres , me convainquirent 
que fon cœur n'étoit plus tranquille ; 
car cela s'apperçoit aifément : l'amour 
eft un fentiment qui dérange l'ame , & 

âui pour s'y mettre à fon aife, s'empare 
c toutes fes fonftions , & ne les laiife 
agir qu'à fon profit. Mon cœur qui fem- 
bla , au premier coup d'œil , s'entendre 
avec le fieo > abjura toutes les biepféan^ 



l64 ï A N Z A ï 

ces ; & par une étourderie inconceva- 
ble , marcha fur le ventre à toutes leà 
idées de raifon qui auroit pu le coa* 
tredire. Nous nous rencontrâmes à fou- 
pirer eiifemble ; & fi nous étions reliés 
plus long- temps l'un avec Pautre ce foir- 
là, nos defirs fe feroient couchés moins 
enfants qu'ils ne firent. Je ne fais pas ce 
qu'il fit de fa nuit : pour moi , le fom- 
meil voulut en vain s'emparer de mes 
fens, quelques confeils qu'il me donnât i 
j'aimai mieux en croire l'Amour qui , 
tout neuf dans mon cœur , l'occupoit 
plus agréablement que n'auroit fait fans 
doute le fonge le plus aimable. Qu'elle 
ce en effet que le fommeil quand on 
aime? Quelques douceurs qu'il vouj» 
apprête, vaut-il le défordre raifonnéde 
votre imagination? Sur -tout, quand 
fur d'être aimé, Tefpérance flatteufe 
arrange vos objets comme vous pour- 
riez les fouhaiter. On n'a dans un long» 
que des idées indiftinftes , heureufes 
quelquefois , mais fouvent contraires à 
leur fource. Quand on penfe foi-même 
à ce qu'on aime , on lui fixe fon em- 
ploi, on le porte où l'on veut, & la 
paffion qui le déteraiine fait toujours 
le faire amufant. 
A peine étois-je levée , que Cormo^ 
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t$h entra dansmQnappartement«Tétois 
alors dans un cabinet reculé* Il ofa trou« 
bler ma retraite. Le trouble & les dê« 
firs qui étoient peints dans fes yeux »' 
bn iirieux timide » me prouvèrent que 
î'étois aimée. Je^'avouerai» je nWs 
pas la force de lui rendre fa conquête 
doukmreufe; & d'ailleurs mon lang 
jn'd>ligeoit à &irelesavances«Un coup 
d'œil favorable leraflura donc » & fans 
y trop intérefler ma vertu.; car voilà à 
quoi lert Pufage du monde ; fans parot- 
tre le fouhaiter , je Pamenai au point de 
me faire fa déclaration* Je ne me fou« 
viens pas à préfent de quelle manière 
il la tourna^ mais elle fut intelligible au 

K)int qu'il ne tint qu'à moi de faire fem« 
ant de m'en fâcher. Il ne me conve- 
soit pas d'y répondre tout d'un coup : 
mais auffi^ ne voulant pas le défe^érer^ 
je lui ferrai la main ; gefte indittérent 
dans le fond , & fur lequel on peut tou* 
jours s'excufer quand il ne réuffît paSi 
Je ne voulus pas , quoique fâre qu'il 
m'aimoit^ en hafarder davants^e. Lès 
premières avances doivent être modé« 
rées: pour peu qu'un amantaitd'efpritf 
il les entend; quitte à les pouffer fans 
. ménagement , êii ne fait pas les enten- 
dre* Je n'en fus pas à cette peine«là 
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avec Cormoran : il favoit que toute 
main qui ferre , veut un baifer ; il le priit 
donc; il rougit du plaifir qu'il en eut, 
& je rougis auffi , mais de ce qu'il ne. 
reconimençuit pas à en prendre. Je jet« 
tai fur lui un regard qui me fatigua étran-; 
gement ; il mouroit d'envie d'être, ten- 
dre, Je tfétois pas fâchée: qu'il icfïitj. 
cependant il ne devoit pas le paroitre : 
je fis en forte qu'il ne tût qu'interdit,, 
qu'il n'exprimât que la colère où j'au- 
rois dû être ; mais je n'y réuffis pas , & 
l'amour qui le guidoit , le fit comme pour 
lui-même , avant que j'euflfe fongé feurc 
lement à en corriger l'expreflion. Si" 
j'avois eu affaire à quelqu'un de mointf 
pénétrant, j'aurois pu m'en fauver : mais 
ce traître de Cormoran le prit pour 
bon , pour ce qu'il étoit , pour ce que jer 
ne le voyois pas. Pour m'en remercier^ 
il baifa encore ma main , que je n'avoitf 
pas longé à retirer d'entre les Tiennes^ li 
étoit ému, je commençois à raifonnei^ 
moins qu'à fentir ; il étoit à mes genoux; 
c'eftune attitude qui frappe toujours, & 
qui n'eft point du tout indifférente; fi 
elle prouve du refpeft , elle met en mô- 
me-temps à portée d'en manquer. 

Je me baiffai uniquement pour en- 
gager Cormoran à fe relever^ il faifit 
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ce moment pour me furpreudre un bai- 
fer qui me pénétra : c'étoit le premier 
de ma vie* Tous mes fens fe troublè- 
rent , ma tète malgré moi refta penchée, 
fur la fienne. J'ai éprouvé depuis la 
môme volupté , elle m'a toujours été; 
chère , mais elle ne m'a jamais été fi fen- 
fible. Je ne fais ce qu'en ce moment 
' Cormoran faifoit de lui-même; je crois 
que s'il avoit été moins égaré , j'étois 
perdue. Lorfque je revins de mon trou- 
ble , le Prince étoit encore dans le fien , 
fes yeux étoient chargés d'une tendre 
langueur, fes foupirs étoient interrom^ 
pus , fon cœur prefle ne les lui fburnif-- 
foit qu'avec peine. Quel bonheur qu'a- 
lors il ne pût rien entreprendre ! l'inf- 
tant de fa déclaration auroit été celui de 
fon bonheur : c'étoit une chofe d'ufage 
à la Cour , mais je ne voulus pas m'y 
foumettre. Je connoiffois affez les hom- 
mes pour favoir qu'ils attribuent un« 
conquête trop prompte , moins à Ta- 
mourqu'ona pour eux, qu'à l'habitu» 
de de fe rendre ; qu'ils aiment mieux 
mortifier leur vanité, que de ne pas hu* 
milier la nôtre : & cette raifon me re^ 
tint , où la pudeur ne l'auroit fu faire. 
Ah , Prince ! dis-je à Cormoran , laiffez- 
moi; ne feroit-ce pas à vous àmedé^ 
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fendre de ma foibleffe ? N'augmentez 
pas Ilnutiiité de ma raifon , xevenez à 
vous , rendez-moi à moi-même ; je vous 
aime^ hélas ! vous n'en pouvez pas dou- 
ter , les preuves de ma tendrene en ont 
avancé Paveiu Qu'il m'eft doux de ne 
vous avoir pas tout donné , & de foo- 
ger que mon amour a encore mille pré* 
fents à vous faire ! Jouifibns du plaifîr 
de nous adorer, abandonnons-nous-y; 

Sue nos jours s'écoulent dans notre ar- 
eur , qu'ils ne renaiifent que pour nous 
y retrouver ; que le préfent, en nous 
rappellant le paffé , nous encourage à 
nous aimer fans ceiTe ; & puiflions-nous^ 
dans l'avenir, n'envifager encore que le 
bonheur qui nous pénètre au jourd'hui ! 
Heureux d'être tous deux immortels ! 
plus heureux de rendre notre amour 
auffi éternel que notre exiftence! 

Ah ! divine Fée , s'écria Cormoran , 
je ne puis plus fuffîre à mes tranfports « 
vos bontés me confondent : ne pouvoir 
vous en exprimer ma reconnoiflance , 
n'eft-ce pas vous prouver combien elles 
me pénètrent ? Mais vous ne concevez 
pas encore vous-même , à quel point 
elles me font précieufes. Content de 
vous adorer , quand même vous m'au- 
riez accablé de rigueurs , jugez , s'il fe 

peut. 
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peut , de mes tranfports quand je vous 
vois partager ma flamme l'Heureux de 
vivre pour vous adorer, pour vous con- 
facrer tous les moments de ma vie ! 
mais malheureux de ne pouvoir mourir, 
fi jamais vous changez pour moi. Cepen- 
dant Jonquille vous aime ; quel rival ! 
& fi je n'ai pas à redouter votre inconr* 
tance, que ne dois-je pas craindre de fon 
pouvoir, & pçut-être de fes agréments? 
Je l'avouerai, lui dis-je ; il s*eft déclaré- 
pour moi, mais je n'aurai pas long-temps 
a contraindre ma tendreffe , & à fuppor- 
ter la fienne. J'empioyerai tant de foins 
à le rebuter & à vous rendre heureux ," 
qu'il gémira de douleur autant que vous 
foupirerez de plaifir. Une paffion qui n'a 
plus d'efpoir, s'irrite d'abord, mais s'at- 
tiédit. Ennuyé du peu de fiiccès de fes 
foins, bientôt, croyez-moi, fa fierté lui 
fera porter à une autre des voeux qu'i| 
verra méprifés. Mais contraignons* 
nous ; tout Génie que vous êtes , vous 
favez combien fa puiflance eft au-def« 
fus de la vôtre , ne pouvant trancher 
vos jours, du moins il les rendroit mal- 
heureux ; fans doute nous ne nous ver* 
rions plus. /Vh ! je ne puisy penfer fans ' 
frémir. Contents de-pouvoir , en public , 
nous dire par nos yeux que nous nous 

H 
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aimons , réfervons-en les preuves pour 
des lieux dont nous ferons fÇlrs. Mais 
ibrtez d'ici Je craindrois qu'on ne nous 
y furprît , & qu'on ne devinât la cau- 
fe de l'embarras où nous fommes tous 
deux : dans une Cour où l'amour fait la 
principale affaire des Courtifans,ilne 
l'eroit pas équivoque. 
. Le Prince , qui craignoît que cette . 
paffion violente que je lui marquois, 
ne fût qu'un caprice, aur oit bien voulu, 
ayant de fortir, que des faveurs plus 
marquées réalifaflen t fon bonheur ; mais - 
cp n'étoit pas mon intention de por- 
ter fi loin ma foiblefle^ J'imagine bien 
que ce n'étoit pas par vertu que j'étois 
il réfervée; je ne fais pas non plus fi 
c'étoit par délicateffe ; mais j'ai peine 
à,croire>fi jen'avqis pas fait fortir Cor- 
moran, que j^euirepurefter aveclui où 
j'en étois. Ses yeux étoientfi tendres , 
& j'étois fi foible ! d'ailleurs, il ra'avoit . 
marqué tant de tranfports poilr une ba- 
gatelle, que j'aurois voulu voir à quel 
excès auroit été fa reconnoiflance, fi je 
huavois dominé plus de Ûeu 4'éclater. Il 
fgrtit à .regreit > & je lui cachai que c'é» 
tçit à regret^auflï quçî je le laiflqis fortin 
A peinefùs-je fëuîe^ que je me. fis d#s 
reprpchjes ^ non de ce que j'avois/ait ^^^ 
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mais de l'avoir renvoyé fi content. J'aiï- 
roiis été au défefpoir qu*il eût douté de 
mon cœur, & je ne trouvoîs pas-à-pro- 
pos qu*il en fût fi fur. Quoique je ne 
fufle pas bien encore tout ce que nous 
perdons auprès d'un homme quand nous 
avons fatisrait fes defirs, je me doutois 
bien , quelque enflammé qu'il puifie 
être , qu'au moins il a perdu le plaifir de 
lacuriofité, & je fentois parmoi-même' 
que ce plaifir tient de la place dans l'ame, 
& que pour le même objet il n'y peut 
loger qu'une fois. J'avois réfolu , mal- 
gré ma paffion pour Cormoran , de le 
laifler long- temps defirer d'ôtre quel- 
quefois douteufe pour lui : mon amour 
fouffroitàimaginercette politique; mais 
elle me parut fi néceffaire , que je fur- 
montai mes répugnances à cet égard, 
Quandje le revis dans la journée, mes 
yeux furent plus muets qu'ils ne l'a- 
voient été le matin; j'y lailTai même 
unef impreflîon de froideur qui le défef- 
péra : il eft vrai que certaine du cha- 
grin que je lui avois caufé , un regard 
tendre & plein de feu que j'appuyai fur 
lui , travailla à lui rendre fes premières 
efpérances. Je fais que dans le monde, 
les hommes appellent ce manège de la 
coquetterie : mais pour qui travaillons- 

H ij 
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nous , fi ce n'eft pour eux ! Quels char- 
mes ne trouveroient-ils pas bientôt in- 
fjpides , fi nous ne prenions le foin de 
réveiller leur cœur f Les aimons-nous 
toujours tendrement ? Sûrs de nous 
trouver dans une égalité confiante > ils 
ne la défirent plus. Un caprice auquel 
ils ne s'attendent point, les tire de leur 
léthargie ; ils fe voyent avec défefpoir 
fur le point de perdre un bien dont ils 
ne jouiflbient plus qu'avec nonchalan- 
ce : le mouvement qu'ils fe donnent 
cour fe le faire rendre, renouvelle leurs 
îentiments. Us ne fe fouviennent plus 
que nous étions à eux , ils veulent que 
nous y foyons. Notre perte prochaine 
leur fait feule fentir combien nous leur 
étions néceflaires : ils nous en aiment 
davantage, & par conféquent nous en 
deviennent plus chers : le cœur y ga- 
gne des deux côtés , c'eft un furcroit de 
tendreffe qui lui arrive. Un amant n'a- 
t-ll point de fantaifies à efliiyer , point 
de rivaux à craindre? il croit qu'il n'ai- 
me plus , ou du moins que ce n'eft plus 
gue par habitude , ou par reconnoif- 
lance. N'eft-ce pas un fervice à lui ren- 
dre, que de lui ôter une erreur qui 
éteint fes plaifirs ? L'Amant tendre re- 
vient , quand la Maltrefle feofible dif- 
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paraltj Içs faveurs qu'il recevoit fans 
defirs , redeviennent plus piquantes 
pour lui que la première fois., dès qu'il 
a pu imaginer qu'elles lui feroient ra- 
vies ; il ne conçoit même pas comment 
il a pu les négliger. Au milieu d'un rac- 
commodement inattendu, quel triom- 
phe pour nous ! quel charme pour lui ! 
de fentir renaître dans fon cœur un fen- 
timent qu'il n'y diftinguoit plus. L'a- 
mour n'eft que ce que nous le faifons : 
fi nous le laiffions comme la Nature 
nous le donne , il feroit trop uni ; fans 
délicateiTe, il feroit fans volupté. Noas 
ne devons ce bien qu'à nous-mêmes : il 
falloit le rendre difficile, pour le ren- 
dre agréable. Notre empire fur les hom- 
mes dépend de nous ; oc quand il nous 
arrive de le perdre, ce n'eft jamais qu'à 
notre peu a'adrefTe que nous devons 
nous en prendre; s'ils nous en privent, 
ce n'efl: pas leur faute. Hélas! les pau- 
vres gens qu'ils font , ils n'y penfe- 
roient pas d'eux-mêmes ; déterminés 
pour l'efclavage , ils ne quittent une 
chaîne que pour rentrer dans une autre ; 
ils fentent qu'ils font faits pour être tou- 
jours dominés. Mais voulons-nous les 
fixer? ne leur offrons jamais un bon- 
heur parfait; comblons leurs defirs , 

Hiy 
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mais ne les anéantiflbns pas : an milieu 
des plus grandes voluptés, qu'il leur 
manque quelque chofe, ne fût-ce même 
qu'un foupir : le defir ne meurt que d'ê- 
tre comblé ; & c'eft une maladie qui ne 
lui arrive que quand nous ne voulons 
pas la lui épargner. 

Ah , quel enchantement ! s'écria Néa- 
darné. En honneur ! Taupe , ma mie, 
dit Tanzaï, je n'ai de ma vie rien en* 
tendu d'aufli extraordinaire que vous. 
Les belles réflexions! dit encore Néa* 
darné. Quand il feroit vrai, reprit Tan- 
zaï, qu'elles fuifentauffî belles que vous 
le dites, je ne les en aimerois pas da- 
-vantage. Je les trouve longues & dépla- 
cées , & je ne fâche rien de fi ridicule 
que d'avoir de l'efprit mal-à-propos. Il 
y a trois heures , au moins , que Mouf- 
tache nous tient en haleine pour une 
Hiftoire que j'aurois faite en un quart 
d'heure. Je crois que pour conter agréa- 
blement, il faut être naïf. Si par hafard 
un fait fournit une réflexion ; qu'on la 
faife , mais qu'elle n'anéantifl^ jamais le 
fond; qu'elle foit courte , qu'elle rame* 
ce l'auditeur à l'attention qu'il d(Mt 
avoir pour le narré qu'on lui fait ; & 
que l'on s'épargne , fur-tout , cette en- 
Yie de briller qui contraint l'efprit , & 
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lui ôte le naturel i partie fi nècéflaire h 

S[uelque genre que ce puiffe être , que 
ans elle je ne trouve point de vraies 
beautés. Je ne parle plus à Mouftache 
de fon jargon, je vois qu'il eft né avec 
elle ; mais à propos de quoi ce monceau 
d'idées, toujours les mômes, quoique 
différemment exprimées ? Pourquoi ces 
chofes dites cent fois, & revêtues pouT 
reparoître encore , d'un goût qui lés 
rend bizarres , fans les rendre neuves ? 
Que me fert à moi qui ai envie d'être 
promptement au fait de votre Hiftoire, 
de favoir toutes les réflexions que 
vous avez faites après coup fur vos 
aventures ? Eh , une bonne fois pour 
toutes , Taupe mes amours , des faits , 
& point de verbiage. Vous pouvez 
avoir raifon , reprit Mouftache ; mais 
l'eflentiel ne doit pourtant pas être 
traité comme le futile. Eh bien ! reprît 
Tanzaï, elle croit m'avoir répondu. Eh! 
mais fans doute , dit la PrinceiTe , elle 
parle bien. Je ne fâche rien de fi char- 
mant que de pouvoir parler deux heu- 
res, où d'autres ne trouveroient pas 
à vous entretenir pour une minuté. 
Qu'importe que l'on fe répète , fi l'on 
peut donner un air de nouveauté à Ce 
que Fon a déjà dit? D'ailleurs , cette 

H iv 
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façon admirable de s'exprimer que vous 
traitez de jargon^ éblouit ; elle donne à 
rêver : heureux qui , dans fa converfa- 
tion, peut avoir ce gûût galant! Quoi ! 
ne trouver toujours que les mêmes ter- 
mes, ne pas ofer féparer les uns des 
-autres ceux qu'on a accoutumé de faire 
marcher enfemble? Pourquoi feroit-il 
défendu de faire faire connoiflance à des 
mots qui ne fe font ja;nais vus, ou qui 
croyent qu'ils ne fe conviendroient pas ? 
La furprifeoù ils font de fe trouver l'un 
auprès de Pau tre, n'eft-elle pas une chofe 
qui comble ! & s'il arrive qu'avec cette 
-furprife qui vousamufe, ils faffent beau- 
té, oii vous croyez trouver défaut, ne 
vous trouyez-^vous pas fin^liérement 
étonné? Faut -il qu'un préjugé.... Par 
Singe ! s'écria Tanzaï^ vous m'étonnez 
fmguliérement vous<même, & j'admire 
le peu de temps qu'il vous a fallu pour 
vous infeéter de ce mauvais goût. Mais 
.finiflbns la difpute , que Mouftache ache- 
.ve fon Hiftoire, s'il eft poflible , & qu'elle 
ne me quitte plus fon Cormoran pour 
courir après les digreffions inutiles. Al- 
lons, continuez, dit Néadarné à Mouf- 
tache; & fur-tout rendez -moi compte 
exactement de ce que vous avez fiait, 
& non-feulement de ce que vous avez 
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penfé , mais encore de ce que vous au- 
riez voulu penfer ; n'oubliez pas , en uti 
mot , la plus légère circonltance. Vous 
contez fi bien! 



CHAPITRE XXVL 

Qui ne dément pas les deux autres. 

J *EN étois donc, reprit Mouftache , à 
ce regard qui le fatisfit. Il devint amou- 
reux à ne plus fe connoître. Que cela 
m'auroit contenté , fi j*avois pu voir 
fon aliénation d'efprit dans toute fon 
étendue ! Mais ma raifon avoit couru 
après la Tienne, & l'amour m'empêcha 
de connoitre fon départ, & de fouhai- 
ter fon retour. Le Prince & moi étions 
convenus, ainfi que cela fe pratique 
communément , de n'avoir en public 
l'un pour l'autre qu'une apparence d'a- 
mitié & de politeffe ; & qu'en particu- 
lier nous nous dédommagerions , ainfi 
que cela fe fait encore, de cette cruelle 
contrainte. Il y avoit au çiedde mon ap- 
partement un jardin où il n'entroit que 
moi. J'en avois donné une clef au Prin- 
ce : auflî-tôt que Ton étoit retiré , j'aUois 

H v 
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l'y trouver^ & tous deux ^ affis fous uiï 
bofquet de myrtes , nous nous don-r 
nions les plus tendres aiTurances de no- 
tre amour. Toutes mes nuits fe jpaf- 
foient de la même façon, & je ne Pau- 
fois pas fait pour quelqu'un qui m'au- 
f oit moins aimée que Cormoran ne fai» 
foit ; mais je fa vois bieç que quand 
mon teint y auroit perdu de fon éclat ^ 
& que j'en aurois eu les yeux moins 
battus , il ne s'en feroit pas apperçu^ 
Ce qu'on ne croira peut-être pas , vu 
nos defirs , & la commodité que nous 
avions de les fatisfaire , c'eft que des ren- 
dez-vous fi charmants ne fe paflbient 
pas fans que \e^ emportements du Prin- 
ce attaquaifent prodigieufcment ma ver- 
tu. Quelquefois il me ^arloit de fo» 
martyre , & de la difficulté qu'il trou- 
voit à le fupporter : j'en étois quitte 
alors pour quelque bagatelle dont e» 
attendant mieux, il vouloit bien fe con- 
tenter. Souvent je brûlois de lui en ac- 
corder davantage ; mais la nuif cou- 
vroit mon défordre , & fa refpeitueufe 
retenue me fauvoitdemafoibleffe. Daiys 
de certains inftants, je lui envouloii 
mal , mais je ne le lui difois pas. 

Etonné fouvent d^une réièrve fi in-r 
connue dans notre Cour , il m'en ffti- 
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folt des reproches amers. La facilité 
que je lui avais montrée la première 
fois , ne lui avoit pas laiffé prévoir une 
fi longàe réfiftance.; j'^en étois moi-raê- 
.me furprife : mais je voulois qu'il m*ef- 
timât, & l'amour-propre triomphoiten 
moi de la paflion. Quand je m'en foUr 
viens cependant^ que ces moments font 
douloureux! un homme aimable^ aimé'» 
qui infpire autant de defirs que vous en 

{>ouvez faire naître, eft feul avec vous 
a nuit; il -prend des libertés que vous 
fouffrez , & vous rififtez! Ce n'eft pas 
la vertu qui fauve une femme de ces 
dangereufes occafionsV elle n'en a plus» 
dès-lors qu'elle les cherche. £n pareil 
cas, une coquette peut. feule fe garan« 
tir des tranfports d'un amant : je fais 
que la coquetterie eft moins méritoire 
que la vertu > mais auffi eft-elle plus 
utile. 

Il y avoit quinze jours que Cormo- 
ran & moi nous nous aimions; & avec 
les précautions extrêmes que nous 
avions prifes, il n'y avoit que toute la 
Coux qui fe fClt apperçue de notre in- 
telligence : cependant, le refpeâ qu'on 
me portoit, empéchoit qu'on n'en fît 
tout haut des plaifanteries. Le Génie 
feul^ malgré l'intérêt qu'il avoità con- 

H vj 
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noltre mon cœur, ignorait encore {<m 
rival. 11 favoit qu'il n'étoit point aimé; 
mais. Toit préfomption, foit l'idée qu'il 
avoit de mon indifférence , il ne croyoit 
pas que je fufle fenfîble pour un autre. 
Enfin , trop amoureux & trop jaloux 
pour n'être point clair - voyant , il 
commença par foupçonner qu'une paf- 
iion fecrete dont mon cœur étoit rem- 
pli , étoit ce qui le lui fermoit. Il por- 
ta fes regards fur tous les Courtifans; 
& au milieu de ce cruel examen, il les 
arrêta fur Cormoran. Il avoit découvert 
en lui une attention qui lui parut tenir 

J>lus de l'amour que du refpeél. Il avoit 
urpris entre nous de ces regards que, 
malgré la contrainte qu'on s'impofe, 
lamour anime toujours trop, pour n'6- 
tre pas remarqués. L'attention duPrio- 
cè quand )e parlois , la complaifance 
flatteufe avec laquelle je l'écôutois,les 
éloges que je donnois à fes moindres 
difcours, mille chofes fur lefquelles on 
ne s'obferve points & qui , toutes lé- 
gères qu'elles font, parviennent, mifes 
enfembie, à fialre un poids, fixèrent fes 
foupçons, & les tournèrent en certitu- 
de. Quelque envie qu'il eût d'en (avoir 
davantage, il n'interrogea pas les fe- 
crets immenfes de fon art : il n'ignoroît 
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pas que ce ferait en vain qu^il voudrait 
s'en fervir,&que 1 amour, toujours au- 
deflus de lui, dédaigneroit de fatisfaire 
fa curiofité. Rèfolu de Téclaircir, il ne 
s'en fia qu'à lui-même; & jugeant que 
le temps de la nuit étoit celui que je 
choifîflois pour voir Cormoran avec li- 
berté, il fe rendit invifible, & fe tranf* 
porta dans mon jardin. Cette même 
nuit, j'avois réfolu de m'abandonner 
fans rèferve à Cormoran, & de lui don* 
ner ma foi. Nous étions déjà tous deux 
dans le bofquet de myrtes, lorfque le 
Génie entra. Il attendoit avec impa- 
tience que je fortifie de ma chambre , 
quand des foupirs trop marqués, par- 
tant du bofquet, déterminèrent fa route 
de ce côté-là. Hélas ! c'étoit nous qui 
les pouilions. Contente de mon amant y 
fûre de fa fidélité, preflée par fes defirs 
plus encore que par les miens, je m'é- 
tois laiiTée aller iur un lit de gazon. Cor- 
moran , moins timide qu'à fon ordinai- 
re, m'avoit aufii moins ménagée. Nous 
fortions enfin du plus tendre égarement, 
& nous nous difpofions avec ardeur à 
nous y remettre , lorfqu'un tourbillon 
de lumière nous environna, & nous fit 
voir en fe partageant, le barbare Génie, 
A cette vue ^ nous demeurâmes immobi- 
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les. Nous ne l'attendions pas. Le déran^ 
gement ofi le Prince m'avoitmife, fuj>* 
fiftoit encore : comme il memeiiaçoit 
de le redoubler, je n'avois pasfon^ à 
la décence. Lui-même , plus éperdu que 
moi, étoit dans un état qui fit imaginef 
à la jaloufîe du Génie, les plus cruelles 
chofes. Marobelecouvroitprefque tout 
entier; & plus le Génie le trouva atten* 
tif à admirer je ne fais quelles bagateU 
telles qu'en ce moment il confidéroit , 
moins il (e crut permis de lui par- 
donner. 

Cruelle ! s'écria -t- il avec une voix 
tonnante, eft-ce-là comme vous vouliez 
répondre à matendrefle? Et toi, maU 
heureux , pourfuivit-il en s'adreflant h 
Cormoran , as-tu bien fongé que tu m'of- 
fenfois, & crois-tu pouvoir échappera 
ma vengeance ? Elle eft complète ; & 
puifflue tu ne peux mourir, tous les 
mftants de tes jours feront marqués par 
les traits les plifs funeftes de ma colè- 
re. Qu'on l'enteve, cantinua-t-il, & 
qu'on le garde jufques à ce que j'aye 
ordonné de fon fupplice. 

Le Prince , à ces paroles , difparut en 
me tendant les bras. La furprife & la 
douleur m'avoienf d'abord accablée ; 
mais mon malheur me redonnant des 
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forces : Barbare ! m'écriai-je , de quoi , 
peux-tu te plaindre ? Et qui t*a dit que 
quand tu aimerois , tu dufles toujours 
être aimé ? Quel droit favois-je donné 
fur mon cœur ? Oui , Cormoran m'a 
plu , & ta fatale préfence me fait fentir 
encore plus vivepient à quel point je 
l'adore. Je ne crains point ta vengean* 
ce ; quand même tu m'épargnerois , je 
n'en ferois pas plus à toi. Toujours oc- 
cupée des maux de mon amant , je ne 
te verrai jamais que comme le plus 
©dieux de mes ennemis. Punis-moi, fi tu 
veux ; mais fois fur que le temps & les 
plus grands malheurs ne détruiront ja- 
mais mon amour , & qu'il fubfrflera 
autant que mon averfîon pour toi. 

Eh bien , perfide ! dit le Génie , tu 
feras contente. Déjà il s'approchoit pour 
m'enlever , lorfque Barbacela vint me 
fouftraire à fa fureur. J'allai long-temps 
avec elle dans les airs : enfin, ellem'ab* 
battit dans cette prairie où vous m'a- 
vez trouvée. Infortunée î me dit-elle 
alors, daps quels abymes affreux l'amour 
vient-il de te plonger! Tu perds pour 
jamais l'objet de ton ardeur : tu te fe-^ 
rois perdue toi-même , fi ma puiflance 
ne t'avoit fauvée de la barbarie de Jon- 
quille.. Fuis a, cache-t(û à fes regards > 
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jufqû'à ce qu'un temps plus heureux tè 

gîïmètte de revoir la clarté du jour* 
eviens Taupe , & garde-toi de fortir 
^ de cette prairie. J'ofe, dans robfcuri- 
té de l'avenir , prévoir pour toi un fort 
plus doux. Un jour viendra qu'un de 
mes favoris mettra fin à tes malheurs ; 
& qu'une Princeffe délivrera le tendre 
Cormoran. Alors elle -me frappa de 
fa baguette , & je reftai tout aulfi Tau- 
pe que vous me voyez. Avant qu'elle 
me quittât, je lui demandai ce, que le 
tjiènie avoit fait de mon amant , & j'ap- 
pris par elle qu'il Tavoit condamné à 
faire éternellement la roue & la cule- 
bute dans les jardins de llfle Jonquille. 
Vous verrez , interrompit Tanzaï, que 
c'eft à caufe de fon inclination' pour la 
danfe , que le Génie l'a honoré de ce 
fupplice. Au refte je ne doute point 
que ce ne foit de moi que la Fée Bar- 
bacela vous a parlé , & nous ferons en 

forte Mais elfuyez donc vos yeux , 

dit-il à Néadarné , qui pleuroit immo^ 
dérément ; votre pitié va trop loin : 
eh bien , elle eft Taupe & rien de plus ; 
quant aux fauts que fait Cormoran j 
cette idée n'a rien de fi affligeant. Ah, 
que vous êtes peu tendre ! lui dit Néa- 
darné i fongez-vous aux malheurs de 
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deux amants que l'on fépare, & le Gé- 
nie ne leur eùt-il donné que cette pu- 
nition , n'en étoit^ce pas affez pour les 
faire mourir de douleur? Qui me fé- 
pareroit de vous pour un jour , pour 
Une heure , ne cauferoit-il pas ma mort? 
Mais ^ dit-elle à Mouftache , combien 
y a-t-il que vous avez perdu Cormo- 
ran ? Dix ans fe font écoulés depuis 
ma funefte aventure, reprit Moufta- 
che. Barbacela eft venue me voir quel- 
quefois , & c'eft d'elle que j'ai fu que 
Jonquille, toujours irrité, ayant appris 
que j'étois Taupe , & ne pouvant de- 
viner ma retraite , a ordonné , pour tâ^ 
cher de m'avoir entre fes mains , que 

Î)erfonne ne fe préfentât devant lui , 
àn5 lui apporter des Taupes , efpérant 
qu'enfin je ferois prife par quelqu'un. 
Sans votre généreufe pitié, il n'y auroit 
que trop bien réuffi : je vous en mar- 
querai ma reconnoiffance ; mon pou- 
voir , quoiqu'infiniment fubordonné à 
celui de Jonquille , ne laifle pas de s'é- 
tendre loin. Nous approchons de fes 
Etats , fongez feulement K me bien 
cacher. 

Vous croyez donc , dit la Princefle , 
que vous reverrez Cormoran ? Tout 
contribue , répondit Mouftache j à i 
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lé faire croire : les promeffes de Bar- 
bacela ; votre rencontre , qui com- 
mence à faire un cliangement dans ma 
fortune; & plus que tout encore, la 
tranquillité de mon cœur. Vous qui 
connoiflez le Génie, dit Tanzaï, pen* 
fez-vous qu'il en veuille venir avec 
Néadarné aux dernières extrémités f 
La chofe , fans moi , ne feroit pas dou* 
teufe , reprit Mouftache : le Génie eft 
facile à toucher : Néadarné eft belle i 
la fingularité de fon aventure le pique- 
ra peut-être autant que fes agréments. 
Mais ne pourrois-je pas fuivre Néa- 
darné ? demanda-t-il encorç. Eh ! de 
quoi la garantiriez- vous ? reprît Mouit 
tache. Jonquille aime la mufique , vous 
jouez fupérieurement de la vielle , & 
il pourroit bien vous condamner pour 
trente ans au moins à faire danfer Cor- 
moran. Laiflez-moi tout arranger ; je 
vous réponds d'un fuccès au-delTus d^ 
toute eipérancc. Le Prince , que l'idée 
de Jonquille inquiétoit trop pour êtrfe 
- rafluré par les promeffes de la Fée , 
foupira , & ne répondit rien , perfuadé 
que Mouftache n'empôcheroit pas plua 
Néadarné de tomber entre les mains de 
Jonquille, qu'elle n'avoit empêché Cor-^ 
luoran de fauter. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Qui fera bâiller plus d'un LeSteur. 

1 Endant le récit de Mou (lâche ^ qui, 
ainfi que le Lefteur Ta dû fentir, ne 
laifla pas d'être fort long , on avoit tra- 
verfé la forêt , & le Prince, décou- 
vrant de loin une grande Ville , de- 
manda fon nom, Ceft , lui répondit 
Mouftache, la Ville des Barbeaux. Elle 
eft grande & peuplée. Son Roi eft tri- 
butaire du Génie , & fon agent princi-' 
pal dans les affaires amoureûfes.Ce Roi 
a lacomplaifaifancede prendre une lifte 
de toutes les beautés de la Terre qui 
ont des aventures fingulieres , telles , 
par exemple /que celle de la PrincefTe; 
& Je Génie /'le les fait adjuger au Bu- 
reau des Fées , où Ton a mille déféren- 
ces pour lui. Mais , d|t Tanzaï , ce Gé* ' 
nie s*eft fait un emploi bien particulier ! 
quelle forte de plaifir peut-il prendre 
à profiter des malheurs d'une femme ?^ 
Cela n'eft ni généreux, ni délicat. Vous 
avez raifon^ reprit la Fée : mais cette 
délicateffe eft aujourd'hui la chofe du 
monde qui le touche le moins; ilpré« 
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tend qu'elle feuletroublelesplaifirs, ou 
que quand elle ne fe met pas de la par- 
tie, ils n'en font ni moins réels, ni, 
moins vifs. Il eft difficile de corriger un 
homme qui s*eft fait un fyftôme, & 
qui pour l'appuyer fe fonde d'abord 
fur ce que les femmes â fëntiments l'ont 
toujours trompé, en lui donnant moins 
de plaifir que celles qui ne fe livrent à 
lui qUe par befoin , ou par fenfualité 
cfTeftive ; & fur la folie qu'il y a à fe 
priver , pour un feul objet, de tous ceux 
qui pourroient plaire. Cela fait, repar» 
tit le Prince, la plus mauvaife façon de 
penfer qu'il y ait au monde. Je fuis plus 
content de regarder Néadârné feule- 
ment, que je ne le ferois dans les bras 
de la plus charmante Fée de la Terre. 
Vous n'avez peut-être pas été toujours 
fi difficile , reprit Mouftache : mais 
quand cela ne feroit pas , il ne faut 
point difputer fur la volupté; elle prend 
fa fource dans le caprice , & lui feul 
la détermine. 

Je crois cependant , dit Néadârné , 
que pour cette volupté fi recherchée , 
on a befoin de s'aider de fon cœur , & 
l'homme du monde le plus aimable, jQ 
je ne l'ai pas choifi „ ne fera pas fur moi 
le même effet qu'un moultre dont Je 
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me ferois une idée féduifante* Bien des 
femmes qui penfoient comme vous , ré- 

{»ondit la Fée , fe font détrompées par 
'expérience. On ne peut répondre da 
moment : il en eft oxi la Nature agit feule, 
& où Ton fe trouve précifément dans 
le cas d'un fonge qui offre à vos fens 
les objets qu'il veut , & non ceux que 
vous voudriez. Le fonge du Prince en 
eft une preuve : il auroit affurémeut 
mieux aimé rêver de vous , que de la 
Fée Concombre ; cependant. . . Oh fans 
doute ! interrompit Tanzaï qui s'impa- 
tientoit des indifcrétions deMouftache ; 
on n'eft pas maître de ces fortes de 
chofes. Mais nous approchons de la 
ville , & c'eft une difpute à remettre 
à un autre moment. Il n'y a donc pas 
loin d'ici à l'Ifle Jonquille? Non, dit 
Mouftache : à quatre lieues de cette 
ville , on trouve un grand Lac fur lequel 
rifle eft fituée. Des barques galamment 
ornées y paffent , fans avoir befoin de 
conducteurs , les beautés qui ont affai- 
re au Génie , & les remenent de méoie^ 
Avec ces propos, & i)lufieurs au- 
tres pas plus mtéreffants , ils entrèrent 
dans la ville. Toifs les habitants en 
étoient du plus beau bleu qu'on puiffe- 
voir. Quoique le Prince & Néadarné 
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voyageaflent incognito , leur air majef- 
tueux , leur nombreufe fuite , & la ma- 
gnificence de leurs équipages, firent ju- 
ger aux Bluets que ces étrangers étaient 
des perfonnes de la plus haute difiinc- 
tion. Mouftache prefla le Prince de fe 
rendre au logement qu'qn avoit prépa- 
ré, & témoigna tant d'inquiétude , qu'il 
ne put s'empêcher de lui en demander 
le fujet. Ce n'eft pas fans raifon que je 
tremble, dit Mouftache , Jonquille eft 
dans cette ville, & je crains qu'il ne me . 
reconnoifle. Et que vient-il faire ici ? 
reprit le Prince. Ce n'efl: jamais que P-a- 
mour qui l'y amené, répondit la Fée: 
les femmes de cette ville , malgré leur 
couleur, font extrêmement belles, & 
quand le Génie n'a rien à faire , il 
s'amufe à les honorer de fa tendrefle. 
Les habitants , qui le craignent, n'ofent 
lui rien refufer , & beaucoup moins les 
habitantes. Affurément , dit Tanzaï, 
voilà un terrible Génie. Ah, Néadarné! 
que votre beauté va me rendre à plain-* 
dre! Puis-je me flatter, quand je vous' 
regarde, que Jonquille n'ait pas lesmê-, 
mes yeux que moi? Que fera le pouvoir 
deMoufl:ache? Comment vous fauvera- 
t-elle des deflrs de ce Génie ? c'eft en vain 
qu'elle me le promet j plus j'approche de ' 
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mon malheur , plus l'idée m'en devient 
feufible : je ne puis plus la foutenir. Je 
fens même, qu'au retour derifle|on-^ 
quille , vous me feriez infupportable , 
& que ne pouvant plus vous eftimer , 
vous ne pourriez plus m'être chère, i 
Soyez toujours telle que vous êtes ; auf^ 
fi bien votre première forme me feroit 
inutile , fî elle vous étoit rendue par 
Jonquille. Content de vous , notis nous 
plaindrons enfemble de la rigueur de no- 
tre deftinée. Je ne veux que votre cœur ; 
& s'il eft vrai que la pofleffion du mien 
fufFife à votre félicité , la nôtre fera en- 
tière. En un mot , loin de vouloir que 
vous approchiez de l'Ifle Jonquille , je 
veux que dès demain nous reprenions la 
route de Chéchian. 

Que vous me rendez heureufe ! cher 
Prince, s'écria la tendre Néadarné : 
mais ne fouffrez pas de votre complai- 
fance pour moi. Contente de porter le 
titre de votre compagne , je verrai fans 
regret une autre que moi en remplir les 
fonctions ; elle me fera chère par les 
plaifirs qu'elle vous donnera : vos loixr 
ces loix féveres , qu'en vain vous vou- 
driez éluder , n'exigeront plus notre fé- 
naratiçn. Quand vos fujets verront les 
ijtuits précieux d'un fécond hyménée. 
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ils ne poufferont pas la barbarie jufquei? 
à bannir votre amie. Si je fuis deftinée 
à cet affreux malheur , li je dois paffer 
loin de vous mes jours infortunés , du 
moins , ajoùta-t-eilç ^en verfant les lar- 
mes les plus ameres , du moins , à mon 
unique bien ! fi je furvis à notre fépara- 
tibn , aurai-je la douceur de penfer que 
j ai contribué à vos plaifirs. 

Que dites-vous ? adorable Princeffe, 
s'écria Tauzaï : moi! que je vous aban- 
donne? Qu'une autre que vous attire ja- 
mais mes regards ? Ah ! ne le croyez pas. 
Périfle plutôt le Royaume que je ne 

Êourrois plus vous offrir ! pérîffe toute 
i Nature , plutôt que je me noirciffe de 
la plus odieufe des ingratitudes ! C'eft 
en vain que les Loix voudroîents'armer 
contre vous , en vain mes fujets les 
feroient-ils parler , dèsà-préfent je le# 
réV'oque : elles fe tairont devant iim 
puiifance , ou malheur à qui \e^ ofera 
faire revivre ! Je me révolterois contre 
les Dieux mêmes. Non ^ divine Néadar- 
né^ non , votre éloignement ne fera pas 
larécompenfede votre amour pour nMi| 
& des fentimentsque vous m'avez mon- 
trés lorfque j'étoia dans le cas où vous 
êtes. Ceffez de m'en parler : le Deftin , 
las de nous perfécuter^nous prépare 

£KÎUt- 
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peut-être des jours pli^s heureux, où, .. 
Ne vous en flattez^ pas, interrompit 
Mouftache. LeDeftianer^voquepasies 
arrêts au gré des mortels :1e feul Jon- 
quille peut tout pour youSt D'ailleurs^ |i 
laPrinceflene délivre* jp^ Cor mpmtf, 
que deviendrai-je moi? Vous voudrez' 
bien , répondit Tanzaï , que cette inquié- 
tude ne prévale pas fur mes intérêts. 
Le Deftin d'ailleurs ne m'ordonne rien 
fur cet article , & je n'imagine pap que 
vous deviez faire une loi à la PhncelTe, 
d'une chofe accidentelle qu'elle e(l mai- 
trèfle de ne pas faire. Mais que craignez- 
vous , reprit Mouftache , quand je vou? 
afliire de ma proteftipn ? Eh ! vous trem- 
blez pour vous-même , dit Tanzaï. Ce 
n'eft pas la même chofe , répondit Mouf- 
tache : le Génie peut être à redouter pour 
moi par ma fîtuation préfente, fans que 
pour cela je me trouve part-tout fanis 
pouvoir. Quand la Prlnceflè fera dans 
rlile , j'ai imaginé pour la foullraire aux 
emprelfements de Jonquille, de ne lui 
offrir qu'un fantôme qu'il prendra pour 
«lie, tant j'aurai foin qu'il lui rêflemble* 
Je ne prétends pas , dit TanzaV, qu'il 
jouifle feulement de fon idée ; en un mot, 
je veux retourner à Chécbian« Je vous 
v\sdns ; mais û la Fée Barbacelavous ai*- 
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xne tant /elle trouvera aflez d'autres 
moyens pour vous rendre votre Amant 
& votre figure. Aces mots, il ordonna, 
4evant Moùftache, fon départ pour le 
lendemain , & laiffa cette Fée dans une 
défolatîon , que toute la tendrefle de 
Néadarné pour elle ne put calmer* 

CHAPITRE XXVIIÏ. 

Malice de jonquille, Comment Moujlachi 
la tourne a fon profit. 

JVlOus TAC HE, réduite au point de 
voir évanouir fes dernières efpéranceSf 
& fentant bien qu'elle ne dètermine- 
roit pas Tanzaï au voyage de Néadar« 
né dans Tlfle Jonouille, réfolut, fans 
s'amuferàdesippplicationsinutilef 9 de 
fe fervîr de ce que fon artpourroittroa« 
ver de plus ^uiflànt pour délivrer Ion 
Prince. Il lui importoit peu que Tan- 
• 2àï y perdît : le péti de cas qu'ilTtifcût 
xl'elle j les côntradiftionà qu'elle en Avoit 
rfiuyées , le bfefoin qu^elle «voit que 
Kéadarné tombât entre lesmains du Gè- 
rie , prévaloient fur toute autre confi- 
dèfatiop ] & fans lien témoigner de fon 
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4efrein , elle chercha dans fa tête quel- 
que expédient qui pût la tirer d'inquié- 
tude. La nuit arriva qu'elle y revoit en- 
core, 

Aulfrtôt après le repas, lés deuxépoux 
s'étoient couchés ; à Tanzaï, toujours 
réfolu de partir le lendemain , avoit réi- 
téré (es intentions. La Fée les laiflbit 
dormir i & cherchoit en vain un ftrata- 
gême qui lui fût propice , lorfqu'un bruit 
affreux s'éleva ftibltement dans la ville* 
Bon fmge ! qu'entends-je là ? s'écria le 
Prince réveillé en furfaut. Ah ! dit Mouf- 
tache , que fon art mit d'abord au fait, 
ce Jonquille eft bien terrible ! Qu'a-t-il 
4onc fait? demanda Tanzaï. Vous fau- 
tez y reprit Mouftache , qu'il étoit amou- 
reux d'une des plus belles femmes de 
cette ville : outré de la réfiftance qu'elle 
apportoit à fes defirs , il l'a changée ea 
monftre ; & non content de cette puni- 
tion , il a étendu fa vengeance fur tou- 
tes les jolies fenunes d'ici , 6c veut 
.qu'elles relient laides jufques à ce 
qu'elles faffent un voyage dans fon Ifle. 
Voilà ce qui caufe le bruit qui frappe vos 
oreilles :ies Bluets voudroientbien ne 
:pas voir toujours leurs femmes comme 
elles font ; mais la condition à laquelle 
le Génie a attaché, le retour de leur 



196 T A N Z A ï 

beauté , leur paroît plus cruelle encore- 
à fuppoiterque leur figure. Cette vilte 
me i)aroîf peuplée , dit le Prince , . & lu 
Génie n'aura cas peu d'affaires à racconv» 
moder ce qu'il a gâté. Quoi ? volupté 
de mes jours ! dit Néadarné , vous croyez 
qu'il y aura des femmes qui préféreront 
la perte de kur vertu à celle de lenr 
beauté ? Aux Dieux ne plaife que jt 
penfe mal ! reprit Tanzaï : mais je ne 
voudrois pas , 11 j'étois femme , qu'on me 
mît à cette épreuve. Quoi qu'il en foiti, 
je répondrois bien qu'avant deux jours, 
il ne reliera aucune trace de la ven- 
geance de Jonquille. 

Un cri anreux que pouiHa Néadarné 
€n cet endroit , interrompit la conver- 
fation. Eh! qu'avez-vous pour crier de 
la forte? ditMouftache. Hélas! répon-i 
dît la Princefle , je fuis bien trompée ; 
fi je n'ai pas le nez d'un pied au moins 

})lus long qu'à l'ordinaire. Le Prince eii 
e défefpéiant^ alla chercher une des 
bougies qui brûloient dans la chambre: 
mais en voyant le vifage horrible de 
Néadarné, illalaifla tomberde frayeur. 
11 ne me manquoit plus que cela , dit-il t 
Donnez-lui le miroir, difoit Mouflache; 
prenez une autre bougie. Le Prince, en 
tremblant, apporta l'un & l'autre > &c 
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Néadaraè fe trouva fî laide ^ fi vieille , ' 
fi boJOTue , qu'elle ne put retenir fes lar- 
mes. La Fée Concombre auroit pu alors 
difputer d'agrément avec elle. Ne vous 
affligez pas , difoit la maligne Taupe > 
qulniporte un mal quand on lui connolt 
un remède certain ? Eh ! ce qui me dé- 
fefpere , répondit le Prince , c'eft le re- 
mède ; & quand même il ne m*affligeroit 
pas , croyez-vous que la vertu de Néa- 
darné lui en permit l'ufage? Hélas, 
Prince , dit Néadarné , terraffée par tant 
de malheurs , je ne veux rien faire que 
vous n'y confentiez. Et vous , ajoutâ- 
t-elle en s'adreflantà Mouftache, vous 
qui m'aviez promis votre proteftion , 
quand dois -je l'éprouver, fi ce n'eft 
dans la fituation ou je me trouve ? Ce 
qui me furprend, reprit le Prince, c'eft 
que Néadarné fe trouve enveloppée 
dans la fureur du Génie ; elle ne de- 
vroit naturellement tomber que fur les 
femmes de cette ville : qu'ont affaire les 
étrangères à tout ceci? 

Mouftache , fi elle l'eût voulu , au- 
roit pu , mieux que perfonne , inftruire 
Tanzaï de la vérité de cette aventure, 
puifqu'eile feule avoit caufé la meta- 
morphofe de Néadarné. Défefpérée de 
l'obfunation du Prince à ne point en- 
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▼oycr Néadarné à Jonquille > & ne 
pouvant délivrer Cormoran que par 
cette voie^ elle avoit faifi Pinftantde 
la vengeance du Génie , efpérant que 
la laideur exceffivede Néadarné déter* 
mineroit plus aiféuient TanzaT à la laif* 
fer aller dans Tlfle Jonquille. Le Prince' 
fe perdoit cependant en lamentations; 
la, Fée , pour le raffurer , lui dit ^ue le 
Génie n'avoit aflurément pas raifonnê 
jufte fur fa vengeance. Que tant de 
femmes s'y trouvoient enveloppées , 
quil feroit obligé de rendre la oeautè 
à la plus grande partie d'entre elles > 
fans en exiger aucune fonmiffion. Qu'il 
failoit prendre ce temps pour lui envoyer 
JaPrinceffe, & qu*elle en feroit quitte 
à meilleur marché. Eh oui! dit Néa- 
darné , j*en reviendrai plus belle ; maïs 
ùi me rendra ce que Concombre m'a 
ait perdre ? Nous n'avons entrepris ce 
voyage que pour la guérifon d'un feuï 
mal ; }'en ai deux aéluellemeut prefque 
auffi fâcheux l'un que l'autre. Quoique 
k remède que l'on m'offre , foit certain 
pour tous les deux, je ne dois m^en fer* 
vir, ni pour le premier , ni pour le fe^ 
cond. Il vaut mieux, à tout prendre > 

£3ur mon Prince, que je refte laide, 
'efljroyable iiguie que je porte , lui fe- 
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ra oublier celle que j'avois ; il ne m'ai- 
mera plus : mais pour me rendre digne 
de fa tendreffe , il faut que je perde foa 
eftime. Pitoyable métaphyfique ! ré- 
pondit Mouftache, qu'eft^ce qui fait le 
crime? c*eft le conlentement. Ge n'eft 
pas vous qui vous fouhaitez entre les 
bras de Jonquille , donc vou^ ne pou- 
vez pas être criminelle. Vous ne defi- 
rez feulement pas de recouvrei' votre 
première forme , ce n'eft que par rap- 
port à votre époux que vous la regret-, 
tez ; & fi vous vous foumettez à ce quî 
peutvous la rendre, cen'eftque pourlui; 
par conféquent il ne peut que vous en 
eftimer davantage , de lui avoir facri- 
fié vos répugnances. N'eft-il pas vrai? 
dît-elle à Tanzaî. Je ne fais pas , repar- 
tit-il, fi votre raifonnenent eft jufte } 
mais dans les malheu rs qui m'accablent , ' 
le parti qui me paroît le meilleur, eft 
celui qui m'en délivrera plutôt. Quand 
ils auroient pouffé cette converlation , 
THiftorien eft trop judicieux pour la 
donner toute entière au Lefteur. 

Le bruit cependant continçioit dans 
la ville avec tant de force, que le Prin- 
ce fut prié par Néadarné & par Mouf- 
tache de s'y promener , & de leur dire 
des nouvelles de ce qui s'y paffoit. Il 

I iV 
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leur apprît à ton retour, qu'à peine la 
Tengeance du Génie avoit éclaté , que 
toutes les femmes étoient parties en 
foule pour nfle Jonquille, fans en excep- 
ter la Reine , qui ne pouvant fupporter 
d'être laide un moment, en avoit pris 
la première la réfolutioii; mais qu'à fon 
retour , le Roi Tavoit étranglée de fes 
j)roi)res mains , & qu'il y avoit peu de 
maris dans la ville ^ui n'en euffent agi 
de même. Cela, ajouta*t*il, n'empê* 
che pas celles qui font reliées ici , àm 
vouloir partir ; & je fuis bien fur qu'a* 
vaut que le jour loit écoulé , pas une 
femme ici ne portera des marc^ues de 
la colère du Génie. ]e le favois bien 
moi , que la vanité d'être belles l'ém- 

Î)ortoit toujours chez les femmes fur la 
àtisfaftion d'être vertiteufes. C'eft la 
faute des hommes , reprit Mouftache : 
qu'ils recherchent la vertu dans une 
femme, comme ils y recherchent la 
beauté ; que l'une leur foit d'une aufii 
grande reifource que l'autre , vous nous 
verrez aimer autant être vertueufes, 
qu'être belles. Mais laiflbns cela. A 
quoi vous déterminez-vous enfin? A 
laiifer partir Néadamé, auflGl-tôt que 
l'aurore aura annoncé le jour ; demain 
elle verra Jonquille , & demain aufii je 
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mourrai de douleur. C'eft trop afluré- 
ment d'un des malheurs qu'elle éprou- 
ve, &ie craindrois enfin qu'on ne me 
reprochât dé ne l'avoir aimée que pour 
moi-même. 

Il eft peu important de dire commeût 
le refte de ce jour»fe pafla. Craintes 
toujours nouvelles de la part du Pria* 
ce, aflurances de fidélité de la part de 
Néadarné , promeffes de Mouftache à 
Tanzaï que Néaçlamé reviendroit de 
rille comme elle y feroit allée , à fa 
guérifon près , qui fe faifant par art de 
Féerie, ne coûteroit rien à fa vertu; 
incrédulité toujours ferme de celui-ci, 
qui trouvoit , à ce qu'il fembloit , de 
la douceur à mettre les chofes au pis, 
tant qu'enfin la nuit arriva, Tanza^ï qui, 
dans la journée, avoit changé dix fois 
de réfolution , fe coucha d*avis de laif- 
fer partir la Princefle ; & Mouftache 
qui avoit quelque chofe d'intéreflant à 
dire à Néadarné, voyant que la dou-. 
leur ne le conduifoi««pas au fon^meiU 
l'y amena par la force de fes enchante- 
ments , & conamença ce qui fuit. 

Iv. 
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CHAPITRE XXIX. 

^uverfation intereffante de Moujîache & 
de la PrinceJ/e. 

V ou s voilà bien affligée d^êtrelaU 
de 9 plus trille encore de la première 
de vos méfaventures. Vous craignez le 
Génie , cependant vous voudriez ne pas 
relier comme vous êtes : eela fait bien 
du fracas dans votre tête. Il faut pour- 
tant débrouiller le tumulte de vos idées, 
vous en tirer, le rendre clair, vous 
faire jour dans votre ame; elle eft 
ténébreufe, pour vous, vous n'y mar- 
chez qu'à tâtons: vos idées fe tournent 
le dos, font de mauvaife humeur con- 
tre elles-mêmes; il n'y en a pas une, 
^en fuis fûre, qui ne s>n veuille; vous 
lonffrez de leur contradiâicm : je veux 
vous raccommoder avec vous-même, 
ma raifon va s'aiTeoir & les juger ,écou* 
tez-moi. Quand je vous ai promis que 
je vous fouftraîrois aux tendres empor- 
tements de Jonquille , je vous ai trom- 
pée. Aucune force de ce côté ne pour- 
roit agir fur lui. Votre vertu , toute 
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cérémonieufe qu'elle eft fur fes bien- 
féances , lâchera prife ; le Génie lui 
mettra indubitablement le pied fur la 
gorge ; en un mot , vous ne ta condui- 
rez pa5 à terme : il faut quVIle choi- 
fiffe , d'étouffer de plaifirs , ou de mou- 
rir violemment. Vous êtes trop belle 
pour qu'on lui faffe quartier , telle ne 
vous fervira môme qu'à augmeâtèr l*^r- 
deur de Jonquille. Quand ïe triompae 
ne coûte rien , qiie la vanité d^m hoiQ- 
me n'en fauroittirer parti, il le négligea 
Paffons à un autre point. Quand à vo- 
tre laideur , n'en foyez pas inquiefO;; 
elle eft mon ouvrage , & je Vous en 
déferai fans que le Génie s-en mêle. A 
peine aurez-vous quitté le Prince , que 
vous vous verrez plus belle que!yous 
n'avez jamais été. Ce n'eft pas, tout, 
il s'agit à ptéfentde reffentiéV. Le Prih- 
ce eft. jaloux ; & quand vous lui diriez 
que vous vous êtes préfentée fâos riÇ- 
que au Génie , des marqués , qui np 
font point équivoques , pourroient ai- 
fèment vous démentir. J'ai un remède 
excellent pour réparer les outrages que 
nous font les emportements des hom- 
mes. Que veut dire ceci , interrompit 
Néadarué? Quoi! reprit Mouflache, 
vous ne m'entendez pas ? Avant que 

îvj 
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vous connufl5ez le Prince.., maïs il a'eft 
pas poi&ble que vous ne fâchiez point 
ce que je veux vous dire ; vous con- 
viendrez que dans ces deu^ nuits fata- 
les^ où fucceffivement vous éprouvâ- 
tes tous deux la cokre de Concombre , 
fi aucun malheur ne vous étoit furvenu. 
Vous ne pouviez accorder à Tanzaï ce 
aué fa tendrefle exigeoit de la vôtre , 
ians qi^ii ne vous arrivât quelque chofe 
(de fingulier. . • •*. te commence à vous 
(entendre j reprit Néadarnë. Vous fentez 
^ien , continua la Fée , que cela ne fe 
feroit pu faire , que quelque change- 
Wenthe fe fit en vous. Jonquille , pour 
vous jgtiérir , exigera de vous ce dont 
ie Prîncé a été privé. Ce qui feroit 
larriyè par le Prince , arrivera par Jon- 
quille. £n fuivant la coutume natu- 
relle, il ne fe pourroit pas que votre 
'époux né s'a[j)perçût pomt de ce que 
le*Gènie auroitfait. Eh! au'importe? 
tlfemaridïi Néadarné. Pour le fond, cela 
importe peu, réponditMouftache; maïs 
pour la forme, cela fait une différence. 
!Én un mot, cela bleffe le préjugé , & 
.c*eft chez les hommes ce qu'il faut ref- 
yéckex le plus. Or, il faut que je vous 
mette en état de prouver au Prince que 
le Génie vous a refpeftée, fans cela 
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VOUS perdriez fa tendrefle; & quelque 
convaincu qu'il foit que vous ne faites 
qu'obéir , il auroit TinjuHice de vous 
mèprifer , fi vous ne reveniez pas à lui 
telle qu'il vous imagine. Voilà quel eft 
notre malheur ! les hommes fans cefle 
nous accufent d'artifice, 6c fansceffe ils 
nous mettent dans le cas d'en avoir be- 
foin avec eux. Ils font teusauffîinjufi:es 
que TanzaT, & nous méprifent fouvent 
pour les chofes qu'eux - mômes nous 
preflent de faire. Il y a mille occafions 
où, par rapport à leur fotte vanité, la 
fincérité nous déshenoreroit , & dans 
lefquelles, régie générale, le menfonge 
nous aflure leur eftime. Tel eft , par 
exemple, le cas où^ vous ivbus trouvez. 
Quand môme je ne pourrois pas répa- 
rer le tort que vous fera le Génie , vous 
devriez toujours foutenir à votre époux, 
que votre vertu n'a point périclité , & 
mettre tout furie compte de la Nature, 
plutôt que de convenir avec lui d'un 
malheur qu'il ne vous pardonneroit pas. 
Enfin, cette idée de préféance les flatte. 
Afin d'appuyer vos difcours , je vous 
donnerai un fecret immanquable (*) : il 

(*) Ici Kiloho-ée fe plaint, & le Tradufteur 
après lui, de ce que ce iecretde Mouftachc ne iê 
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confifte en trois paroles^ qne même 
je vous écrirai, afin que vous ne foyez 
paj^dans le rifque de les oublier. Dans 
iin autre temps , fans toutes ces précau- 
tions ,■ vous poerriez le tromper; mais 
Son amour jaloux le rendfa clairvoyant, 
ic nous avons pbis d^un iens à lurpren- 
àte^ Le fecret lui ôtera tout fu jet (fe fu£- 
, picion ; je veux même (ju'il le ferve plus 
qu'il ne feroit néceiTaire. Plus il s^'en 
plaindra, plus il fera content» Au refte,. 
lie rougiflez pas de vous fervir de cet 
artifice. S'il avoit dû porter des mar»^ 

Sues de la nuit qu'il pana avec Ccmconw 
fe 9 il n'auroit pas fait difficulté devons 
tromper.. lîen a été ^itte poar vous 
dire qu^un ibnge Favoit guén > & vous 
pouirez.^. . ^ Je me fuis toujours bien 
doutée , interrompit Nèadarné , qqe ce 
fongen'étoit pas vrai : mais quand ^e lui 

trouve pas dans ce Livre. Comttït le Chinois ptù^ 
tefle qu'il auroit voulu le donner à fa Patrie, b 
TradudeUr^ qui croît au'il n^auroit pas été ndias 
agréable à la France qu'a la Chine , aiTure fes Lee* 
teurs que c'eft à fon gfand regret qu'elle en eft 
privée : il les fupplie <k ne point imputer la perte 
de ce fecret à fa néelieence , & il croit devoir les 
aflurer , qa après & K>ngues expériences U a été 
obligé de traiter de fabuleux tout ce qui fe dit fur 
cet article» 
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dirois auffi que c'eft un fonge qui m'a ré* 
tablie r fon aventure lui donnef oitmoins 
de foi pour mes difcours. Oai 9 fi votre 
récit n'étoit point appuyé par le fecret 
que vous favez, répondit Mouftache; 
mais le moyen qu'il doute de vous » 
quand â fe trouvera dans la même pei- 
ne au moins^ue celle oi\ aura été le G6» 
nie ? Mais 9 demanda Néadaraé^ fî le fe- 
cret alloit manquer ? Concombre pouiU 
roit bien me jouer encore ce tour-là i: 
vous voyez qu'il vaudroit bien l'autre. 
Ne craignez rien y répondit Mouftache > 
ce fecret n'eft pas connu d'elle : fi le 
Prince étoit de bonne foi avec vous ^ il 
voud diroit qu'il n'a pas dû s'apperce- 
voir qu^elie en ait fait ufage avec lui. 
Autre article. 

Vous vous êtes fait une répugnance 
fur Jonquille ; elle tombera a fon af- 
peft , il efl aimable. Dans le récit que je 
vous ai fait de mes aventures y il a paru 
comme nion perfécuteur ^ & cette idée 
fans doute vousl'a rendu haïflable ; mais 
je vous avertis > encore une fois, quec'eft 
un Génierharmant 5 & qui joiiit au pou- 
voir le plus étendu les qualités les plus 
rares. Peut-être prendrez-vous une for- 
te paffion pour lui. Ne le croyez pas , 
dit Néadaxné \ mon coeur eft prévenu 
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d'une fi forte tendreffe pour Tanzaï , que 
Je défierois tou3 les Génies de la Terre 
tie faire impreffion fur moi. Vous :^tè$ 
encore dans Perreuj: là-deffus , rèp<nir 
dit la jFée ; le Génie vous mettra î 
de fortes épreuves, & Tanzaï qui poui> 
roit foutjpnir votre cœur, fera abfent. 
Ce fera aflez pour moi de fon idée 9 
reprit Néadarné , & je rougirois troç^ 
fi pour ne lui être pas infidelle , j'avois 
befoin de fa préfence. Avec tous. ces 
beaux fentimens, reprit Mouftache, les 
chofes arriveront comme je Vous le 
prédis. Je connois un peu la marche 
du cœur. Ce qui fait qu'une femme ne 
manque pas à fon Amant , c'eft qu'elle 
ne fe met point à portée de lui man- 
quer. Dans une occafion fâcheufe , fi 
elle s'y trouvoit, la nature foufflèroit 
fur le fentiment , & ne mahqueroit pas 
de l'éteindre. Il eft Vrai que quand il 
fe rallume , on eft bien étonné ; mais 
la chofe n'en eft pas nibins faites Cela 
n'arrivera pas par Jonquille , dit Néa- 
darné j & quand je ne ferois pas vive- 
ment occupée d'un autre amour , ce 
ne feroit pas lui que je choifirois ; je 
fens que je le hais. Autre erreur , reprit 
Mouftache : fou vent les hommes dont 
les femmes fe font, fait une idée rebu- 
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tante , font ceux qui parviennent le plu- 
tôt à leuï plaire. Etre hai d^abord , eft 
une voie qui d'ordinaire conduit à être 
violemment aimé. Sçuvent le caprice 
agit là-dedans, beaucoup moins que Pa- 
mour - propre* Un homme paroît , & 
femble ne voir leat traits d'une femme 
qu'avec indiiférencej nulle louange n'é- 
chappe de fa bouche ; fes yeux pleins 
d'une indolence mortifiante , ne difent 
point à fon filence qu'il en a menti ; il 
la regarde fans mettre de la politeffe 
pour elle dans fa façon de l'exaniiner ; 
il vaudroit autant pour elle qu'elle ue 
fût pas là ; fon ame ne fait pas fem- 
blant de l'appercevoir , peut-être même 
paroît -elle s'épuifer d'attention pour 
une autre femme qui fera là : voilà la 
haine déterminée ; & fi par hafard cet 
homme fi inattentif a du mérite, ce n'eft 

?[u'à fa perte , il n*en eft que plus in- 
outenable. S'il étoit^flupide , s'il por- 
toitde ces cœurs fur lefquelstoutgUffe, 
fon fuffrage ne feroit prefque rien , on 
n'en feroit flatté que parce qu'il faut 
faire impreffion fur tout le monde* Mais 
quelqu'un d'aimable ne point trouver 
que vous l'êtes auffi ! cela ne fe par- 
donne point : dans l'inftant , tout ce 
qu'il a d'agréments eft défaut. Parle- 
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t-il bien, il parle mal , attendu que dansi 
ce qu'il dit , ce que vous defirez ne 
s'y trouve point. S'il eft férîeux , qu'il 
eft morne ! S'il eft fenfè , qu'il eft pe- 
fant! S'il eft badin, qu'il plaifante mal! 
Voilà votre imagination montée , vous 
Tentez une averfion qui vous fait mal , 
tant elle eft forte. Que cet homme ft 
détefté forte enfin de fa léthargie , qu'il 
vous rende des foins , je dis Ample- 
ment de ces foins d'ufage dans la focié- 
té > & qui n'affichent rien ; le voilà 
changé , ce n'eft plus lui ; votre vanité 
fatisfaite déchire le bandeau qui cou- 
vroit vos yeux ; l'attention qu'il a fait 
à votre mérite , fait , pour ainfî dire , 
éclore le fien. Que dans cette fituatîoa 
il dife qu'il aime , à peine a-t-il pro-i 
nonce ce mot dangereux , qu'un re- 
gard lui rend fa déclaration > & plus 
tendre encore qu'il ne l'a faite. Le coeai 
pafle d'une extrémité à l'autre ; on 
croyoit n'avoir jamais affez de haine . 
on craint de ne fe trouver jamais aflèz 
de tendreffe : c'eft ce qu'on appelle une 
furprife de l'amour. Jonquille eft avec 
vous dans le même cas : vous le croyei 
affreux , il eft aimable , il vous rendra 
des foii\s qui vous découvriront d'abord 
tous fes agréments; la furprife n'eft pas 



ET N i A D A R N é. 511 

loin* Encore un coup, ne le croyez 

Sas, lui dit Néadarné : j'aime le Prince, 
i je verrai fûremeht Jonquille avec 
indifférence. Soit, reprit la Fée, je le 
crois d'autant plus, qu'il ne nous eft pas 
néceflaire , ni à vous , ni à moi , que 
vous raîmîez. Il s^agit feulenaent de 
paiïèr une nuit avec lui. Ah, grand 
Singe , qu'elle fera longue ! s'écria Néa- 
darné. Jugez -la fans prévention, ré- 
pondit la Taupe , vous la trouverez 
courte. A préfent fongeons à cet infor- 
tuné Cormoran. 

Depuis dix ans, l'amour & la colerè 
du Génie ont fans doute perdu de leur 
force. Je fais même que quelquefois il 
fait danfer devant lui ce malheureux 
Prince , & lui commande des chanfons* 
Jonquille vous donnera des fêtes : fat 
fiflez ce moment pour lui demander la 
liberté de mon amant : n'accordez, s'il 
Te peut, rien à fon amour, qu'il ne 
me rende l'objet du mien. S'il vous le 
refufe , prenez cette pantoufle. En cet 
endroit , Mouftache fit un figne de fa 
patte, & une pantoufle & un papier 
tombèrent en môme- temps fur le lit. 
Voilà, continua-t-elle, le fecretqueje 
vous ai promis, & qui peut fe répéter 
autant qu'on le veut. Pour cette pan- 
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toufle, prenez-la ; quand vous verrez 
le Génie aflbupi , faites4a lui bai&f ^ 
elle redoublera fon fommeîl. Quoi! 
cette pantoufle le fera dormir? s'écria 
Néadarné , quel conte ! Ce font cho^ 
fes qui fautent par-defTus la conceptiou 
humaine , répondit la Fée : oui , cette 

Î)antoufle le fera dormir. Quand vous 
e verrez dans cet état^ allez dans les 
i'ardins chercher Cormoran, montrez- 
a lui : c'eft une de celles que je por- 
tols le jour que nous filmes féparés ; 
il a la pareille dans fa poche, il me ?a- 
voit prife en badinant le jour que noue 
fûmes fi défagrèablement furpris par 
le Génie. Ordonnez-lui de les mettre, 
elles le rendront invifible : fans cette 
précaution, il ne pourroit pas fortir de 
ilfle. Mais, interrompit Néadarné, fi 
le Génie s'apperçoit à temps de notre 
fuite ? Ne craignez rien , dit Moufta- 
che, fon courroux ne feroit à redouter 
que pour Cormoran. D'abord que la 
nuit fera place au jour, il ne pourra 
plus rien fur vous, que vous ne le 
vouliez. Mais ferrez foigneufement la 
pantoufle & le papier ; je n'ai plus 
rien à vous dire , l'aurore fe montre. 
Alors elle éveilla TanzaV. 
Ah! jour funefte, s'écria*t-il, que tu 
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fes preffé de nie luire! Eh bien, par- 
tie ae mon ame, dit-il à Néadarné^ 
ètes-vous toujours bien laide? Ce&j, 
je crois, pis qu'hier, dit la Princefle;i 
L'exécrable métamorphofe ! s'écria-t-il î 
encore fi Tune avoit détruit l'autre » 
j'aurois k m'en confoler, j'aùrois do 
moins précédé le Génie. Trêve de la- 
mentations, repritMouftache, les équi- 
pages font prêts, il faut qu'elle parte. 
Tâchez, dit le Prince à Néadarnè en 
rembmflant, d'éviter les carelTes du 
Génie^ ^ou du moins que ce foit fî peu 
que rien, sf'il vous touche. Vous n'y 
penfez pas , dit Mouftache , cela re- 
vient au même. Oui dans le fond, di- 
foit le Prince, une c'eft autant que dix; 
cependant dix me chagrineroit plus 
qu'une. Vous avez de bifarres défica- 
tefles, repliqua-t-elle : mais ne pen- 
fez pas à tout cela, & recouchez-vous; 
vous me ferez quelque conte, vous 
avez Pefprit orné. Oh ! pour de Pef- 
prit, répondit -il, je n'en aurai d'au- 
jourdTiui. Vous êtes contente, vous; 
vous allez revoir votre Cormoran; 
grâces à la Taupinière où vous avez 
vécu , il vous retrouvera comme il vous 
a laiifée : mai^ Néadarnè ••.. laiiTonS 
cette idée, elle me tue. 
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Pendant ces difcours , Néadarné ne 
partait point; & Mouftache^ craignant 
que Tanzaï ne la retînt , après avoir 
affuré de nouveau le Prince que Néa* 
darné ne couroit aucun rifque; les obU-; 
gea tous deux de fe féparer, & vit 
enfin partir la Princefle pour Tlfle Joa- 
quille, avec autant de plaifir que Taa« 
;aï en eut de douleur^ On verra dku; 
les Chapitres fuivants s'il avoit tort de 
s'allarmer. i 

CHAPITRE XXX. 

Intérejpznt, s'il ejî. bien traité. 



Ni 



lÉADARKij ainfî qu'on le peut 
croire;, n'alloit pas fans inquiétude 
trouver le Génie. On fait à moins des 
réflexions, & fà fitviation étoit decel* 
les dont toute fenrnie délicate fera tau« 
jours embarraffée. $a laideur ne Tin- 
quiétoit pas ; mais ce qui de voit fe paf- 
fer dans cette lÛe , lui donnoit les idées 
du monde les plus défagréables. Cepen* 
dant, elle avançoit. Quand elle fut à 
cent pas du bord ; elle fit arrêter fes 
équipages , avec ordre de Tattendre aa 
môme lieu. . , 
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Apeine fut-elle éloignée de fes gens , 
qu'elle prit fon miroir : elle y yit avec 
une fecrete fatisfaâion que Mouilache 
lui avoit tenu parole , & que tous fes 
agréments » non-feulement étoient re- 
venus , mais étoient même augmentés. 
Quoiqu'elle n'aimât pas le Génie^ qu'elle 
regardât même comme un grand mal- 
heur de lui paroltre belle , elle auroit 
Îiourtant été fâchée de paroltre devant 
ui dans l'état où la malice de Mouila« 
che l*avoit mife. Toute femme veut 
plaire , môme fans vouloir fkire aucun 
ufage des defirs qu'elle fait naître : quel- 
que paflion dont elle foit pénétrée^ 
quelque délicatement qu'elle la fente , 
elle a toujours fa vanité à fatisfaire; & 
comme c^eft le befoin le plus preffé , il 
faut que l'amour y perde. Elle fentoit 
donc une forte de plaifir à penfer quç 
Jonquille feroit ébloui de fa beauté , & 
regardoit comme un grand triomphe 
pour elle , de voir ce Génie accoutu- 
mé à poOéder les femmes les plus par- 
faites, avouer qu'elle l'emportoit fur 
toutes. Elle étoit encore occupée de feis 
idées , lorfqu'elle arriva aux bords du 
lac fur lequel l'Ifle étoit fituée. 

On ne doit pas oublier de dire qu'elle 
avoit fait charger trente barques, au 
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. mpins^ des Taupes qu'elle avoit appor* 
tées de Chéchian ^ bien confervées par 
la iniraculeufe protection de Barbacela* 
La barque qui lui étoit réfervéeétoit 
la chofe du monde la plus agréable à 
voir ; fes voiles , jonquille & argent 
étoient chargées de devlfes galantes ;lef 
cordages étoieïit de môîne matière qiie 
les voiles; & un amour qui tenoit le 
gouvernail j fembloit par fon attitude 
vive & tendre , annoncer aux Belles qui 

{)aflbient dans cette Ifle, les plaifirs qpi 
eur étoient réfervé. Néadarné monta 
dans cette barque , non fans frayeur : na- 
turellement elle craîgnoit Peau , & Ja 
figure de cet amour qui paroiflbit fervir 
de pilote, ne la raffuroit pas. Son voya- 
ge cependant fut heureux ; &1a barque^ 
quoique fans conduéleur , fendant les 
ondes avec une rapidité exceffivc , ne 
s'arrêta que dans un port fuperbe , bâti 
vis-à-vis le palais du Génie. Néadarné « 
rémotion dans le cœur & la rougeoi 
fur le front, defcendit à terre. Son em- 
barras redoubla à la vue de la multitu- 
de accourue de tous les endroits de l'Ifle 
pour Tadmirer. Quoique ce premier ef- 
fet de fa beauté ne lui déplut pas , Taîr 
ricaneur de ces infulaires en Tobfervânt, 
lui fit penfer qu'ils ne prenoient pas le 

change 
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<%ange fur ce qu'ellevenoitfaire auprès 
Âx Génie ; & fa honte fut fans égale^ ^ 
Elle marchoit toujours, quoiqu'entou- 
rée de ces habitants qui fe récrioient fanfi 
modération fur le bonheur de leur Son- r 
verain , & fur le préfent qu'elle lui ap^ 
portoit. Néadarné, impatientée de leurs 
éloges, de leurs difcours, &de leur jau- 
nifle , arriva enfin à la porte du palaià , 
bien perfuadée que fi le Génie étoit auffi 
;aune que fes ïujets , fa figure n'étoit 
pas dangereufeXes Maîtresse cérémo^ 
nies Tattendoient. Ces gens-là étoient 
les favoris du Génie , & cette charge 
avoit auprès de lui plus d'une fonftion^ 
lis dirent à la Princefle , que Jonquille 
n'auroit pas manqué de venir au-devant 
d'elle , fi des devoirs importants atta* 
ichès à fa dignité ne Pavoient pas rete- 
nu. En attendant qu'il vînt , on la con- 
duifit dans un appartement fuperbe, où 
on lui fervit une magnifique collation*' 
Elle y étoit encore occupée, lorfqu'une 
fymphonie chaînante annonça ce Ton* 

2uille fi redoutable* La Princefle fentît 
m cœur en frémir ; l'idée de Tanzaï^ 
celle de ce qu'on alloit exiger d'elle , la 
troublèrent , & lui firent verfer des lar- 
mes 1 elle étoit encore dans cedéfordre, 
ior fque Jonquille fe préfenta à fes yeuûs* 
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Frappé de l'éclat de la beauté de 
Kéadarnéi il demeura immobile. Néa* 
damé , par politeitte , s'étoit levée. 
Dans ce premier moment^' tous deux 
ne fe dirent rien : mais le Génie for- 
tant enfin de ion trouble , pria la Prin^ 
cefle de fe raiOeoir ^ & fe mit à fes ge- 
noux^ Néadarné n'avoit pas encore ofé 
le regarder en face > mais forcée enfin 
àe lever les yeux fur lui , elle fut ex- 
trêmement furprife, & de la majefté de 
ÙL figure ^ & de ce qu'elle n'étoit pas 
jaune. Elle fit tous fes efforts pour qu^'il 
fe relevât, mais il n'en voulut jamais 
irieu faire , non plus que lui rendre une 
main qu'il lui avoit faifie > & fur la^ 
Auelle, pour ne point perdre le temps » 
il avoit déjà imprimé plufieurs baifers. 
Cétoit agir un peu brufquement ; mais 
il étoit fi accoutumé aux bonnes for* 
tunes , qu'il commençoit toujours par 
manquer un peu de refpeét. Sa cou- 
tume ni'étoit pas de borner à fi peu 
de chofes fes premières entreprilee» 
ic la bouche de Néadarné lui foumif- 
foit un beau prétexte pour autorifer 
fes emportements , il alloit en appro«> 
cher la fiehne ; mais Néadarné le re- 
pouflant avec force : C'eft vouloir un 
peu trop promptement, lui dit -plie. 
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nie faire envifager l'horreur de ma fitua- ? 
tion ,&.... Je fais bleu , Madame > in- 
terrompit Jonquille , que je^ ne-devrois 
pas m'emparer d'abord de ce qu'on ne ' 
pourroît pas attendre de vous-même 
après quinze jours deconftance^* mais le 
Deftin ne me donne qu'un jour^&crefV» 
à ce qu'il me femble , vous prouver af- 
fe2 mes fentiments , de ne vouloir pas 
m'expofer à le perdre. Quoi! Seigneur» 
répondit Néadarnè 9 aurez-vous aflez 
peu de générofîté pour abufer de Tétat 
cil je fuis ? Ce n'e(t pas moi , Madame » 
répondit le Génie , qui ai exigé de vous 
cette démarche : mon empreflement doit 
vous dire à quel point je fouhaite de 
vous être utile ; vous avez des répu- 
gnances, & je dois vous obliger malgré 
vous. Mais, reprit Nèadarné, pourriez^ 
vous être content, lorfque vous nede-^. 
vrez qu'à la contrainte, un bien que 
mon cœur vous refufera toujours ? Je ' 
fais encore , reprit Jonquille , combien 
la pofleflSon de Yotre coeur me rendroit ^ 
heureux , & je ferois tous les efforts du 
monde pour me l'acquérir fi je croyois 
pouvoir en venir à bout : maiis à quoi 
ferviroit de ma part cette délicatefle? 
vous en feriez plus gênée , Se je ne VMs 
en paroltrois paB>plias aûnâblpt Le Défit; 

Kij 
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tin, en m'offrant les plu3 doux plaifin, 
me conclamne à être privé (Jece qui en 
fait les plus grands ckarmes. Vousypwt ; 
donnez à moi à regret Dans ces inftantf 
que vous pourriez rendre fi heureux » 
vous gémirez , votte féverè vertu vous 
en fer^.des moments douloureux^. JiB. 
pourrois vous donner de meilleurs con- 
îeils; il ne tiendroit qu'à vous de vous . 
faire un plaifir de b néceffité; elle vou*,- 
feroit moins cruelle, & vous n'en feriez 
guère moins vertueufe. Le devoir ne 
nous éft pénible que parce qu'il n*eft 
pas Touvrage de notre fantaîfie : Pé- 
poux le plus aimable ne déplaît fou- 
vent que parce qu'il eft en droit d'e»- 
ger ce^u'on lui livrerait avec tr^nfport» 
fi Ton ne s'en crpy.oit pas tributaire. 
Avec lui , c'ell uiie dette qu'on acquitte ; 
à l'amant, c^efl:un préfent qu'on lui feit. 
H eft naturel qu'on ait plus de plaifir à 
l'un qu'à l'autre. Je fuis avec vous danat 
le môme cas ; vous ne m'avez pas choifi« 
& ce n'eft que par cette raifon que vous 
me haîffez ; mais entin, vous êtes obli- 
gée d'avoir des complaifancies pour. 
moi , & je vous demande, uniquement 
poi:r vous-même, de les imaginer moins 
fâcheufes. Eh.!. Je puis-je ? s'^ria la 
VsitLceStypmrjie ne v^cgtf pas détefter ? 



Mofï ceeur. . . . Madame, interrompit 
leGéntey je fais fâché que vous ne mêle 

f mi fiiez pas donner : mais à vous par-» 
er franchement, le cœuf n'eft fouvent 
qu'une chimère, il n'agit pas toujours 
autant qu'on le penfé ; je fuis devenu 
Philofophe là-deittus. Voyons donc dé 
quoi il s'agit , quel eft le fujet qui vous 
amené ici? Quoi! vous l'ignorez ? dit 
Néadarné. Je fais, répondit Jonquille , 
à quoi je dois occuper ici votre loifîr ; 
mais ce qui vous fait recpurir à moi, 
m eft inconnu. Je guéris tant de chofes, 
que je ne connois pas toutes mes pro« 
priétés. N'avez-vous auflî qu'un remède, 
dit Néadarné? Non, Madame , reprit le 
Génie , & vous êtes la feule à qui j'aye 
vu fouhaiter que je puffe en employer 
un autre. Voyons enfin , qu'avez- vous? 
Une Ecumôire .... Comment , inter- 
rompit-il , tme Ecuraoire ! ce mal me 
paroît curieux. Oh ! reprit Néadarné , 
mon aventure eft la chofe du monde 4a 
plus furprenante; mais je ne pourrai 
jamais prendre fur moi de vous en inf- 
truire. N'importe, dit le Génie, je vous 
guérirai peut-être fans cela : cependant 
il en feroit mieux que je fuffe préci- 
fémeat fur quoi }'ai à travailler. Vous 
faurez donc, coûtinua la Priuceffe, 

K iij 
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qu'en conféquenœ de cette EcumoSre 
dont je vous ai parlé , le Prince mou 
époux perdit tout, & il ne lui reto 
qu'elle. Depuis, ce qui ne paroiffoit 
plus, s'eft rétabli; mais à mon tour j'ai 
éprouvé des accidents. . . Vous n'igno- 
rez pas que le mariage exige de certains 
foins. . . . PuilTai-je , s'écria Jonquille , 
ne vous être jamais bon à rien , fi j'en- 
tends ce que vous me dites ! Que veut 
dire une Ecumoire , qui fait perdre ce 
qu'on avoit; & qu'a*t-elle de commun 
avec les foins que demande le mariage? 
Parlez-moi plus clairement, je vous en 
conjure. Néadarné , enhardie alors par 
les prières du Génie , lui découvrit de 
Çointen point, non fans rougir, ce dont 
il étoit queftion. 

Votre état eft fâcheux , reprit Ton- 
quille en fouriant ; mais il fera aifé de 
vous en tirer ; votre maladie eft pour- 
tant fînguliere ; & depuis que jeme con- 
nois , il ne m'en eft pas tombé une pa- 
reille entre lesmains. Te n'en ai pas pour 
cela une plus mauvaiie opinion ; mais. 
Madame , je crains que votre indocilité ' 
pour le remède n'en rende l'effet inu- 
tile. Ne pourriez-vous pas vous en faire 
une idée moins affreufe ? je ne condam- 
ne point vos délicatelfes > mais aufli. . • 
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Eh bien , Seigneur , s'écria Néadarné^ 
fi vous ne condamnez point nies déiica- 
teffes , n'exigez donc pas de moi ce qui 
me déplaît tant! Madame, reprit Je-n* 

Suille , jetf exige rien ; ildépenà de vou» 
'accepter ou de refufer mes fervices. 
Dès ce moment , vous pouvez partir^ 
Mais , Seigneur , dit Néadarné , j'aurai 
entrepris un voyage inutile? Il ne tient 
qu'à vous , reprit Jonquille , qu'il ne kr 
foitpas. Ah, cruel ! s'écria- t-elle, le vi-» 
fage baigné de pleurs. Eh bien , divine 
Princefle , dit-il en fe levant, n'obtien* 
drez-vous rien de vous-même, & ferai- 
je toujours à vous prefler de travailler 
â votre bonheur ? Laiflbns cette con- 
verfation , dit la Princefle , elle m^em^ 
barrafle. Je vous embarraflerois bien da-^ 
vantage , reprit Jonquille , fi je ne vous 
pariois plus de rien ; mais je connois trop 
mes devoirs pour commettre cette im-* 
politeffe , & je fais que je dois paroî- 
tre toujours vous arracher ce que fans^ 
doute votre clémence me donnera. En 
attendant , tAchez de ne me point haïr^ 
& venez embellir par votre pjéfencer 
les 'fôtes que je vous ai préparées. Ler 
Génie alprs prit la main de la Princefle, 
non fans la lui ferrer plus qu'elle n'au- 
roit voulu ; & elle , en rougiflant des It^ 

Kiv 
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bertés qu -il prenoit , fe laifla cepeiN 
âsmt conduire^ en efpérant qa'ii en 
*iefteroit4à* 



CHAPITRE XXXL 

Qui nefert qu'à allonger l^uvragi^ 

vy N eftîme autant dans une Hiftoice^ 
des réflexions judicieufes, que des faits; 
élégamment décrit?.. On a raifon : fi 
elles allongent le narrée elles prou* 
Vbnt la fagacité de TAuteur. En fui- 
Tant ce principe, on peut fe croire per- 
mis de réfléchir ici fur la fituation de 
Néadarné., Toute femme qui dira qu'en 
fa place elle n'auroit point eu d'inquié- . 
tude , ou fera une hypocrite , ou une 
de ces perfonnes à qui il n'appartient 
pas de connoitre les rifques de Tocca- 
£on , & qui s'y font toujours aban- 
données fans réflexions. Cette idée peut 
n'fttre pas claire , mais tant mieux pour 
le Lecteur; il aura le plaifir de l'inter- 
nréter à fa fantaifie. Il eft rare qu'une 
iemme du monde fe trouve dans un 
cas dangereux pour elle , fans qu'elle 
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h veuille ; fa: vertu i»'«ft jamais vio- 
lentée par les circonftances ; & quoi- 
que l'on ait entendu dire à plus d'une » 
qu'en donnant à fon amant tel rendez- 
vous où elle fuccomba , elle ne l'au- 
roit pas fait, fi elle n'avoitipas cra 
s*en tirej à fan honneur, on devra tou- 
jours croire qu'elle ne doutait: pas de 
ce qui arrivéroit; & la preuve de ce- 
la, c'efl qu'un homme à qui l'on aura 
• donné Uirdeces innocents rendez-A^ous^,' 
n'a qu'à n'en point faine ufege,: pour 
être brouillé prefque fans reÔburce 
avcfc là vertueufe beauté qui' fé fera' 
ren&rmêe avec lui.-; Les femmes oift 

!)our.fauvèr leur vertu bien dés ret 
burces ; l'habitude où elles font de 
voiler leurs mouvements, &ce prin»- 
eipe de bienféance & d'orgueil q;ui les 
étouffe ; noOrë iîmidité , notre refpeft 
pour elles ^.dtpfefque toiijourj l'ignoj- 
rance où ilous fbnlmes desidéiesqu^eli- 
Jjss^ont avec imusv.&jlaicràinte de leur 
^plaire , voilà cb qui fait ordinaire- 
ment les. forces de cette formidable 
vertu qui noua en impofe.- Lfidée An 
plaifif' un peu réfléchie furinorite iii* 
faiUiblement dans le cœur toutes les 
idées de préjugé. D'elle- môme V une 
femiaQ.peut ne fe pas arrêter auxdma^ 

K V 
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ges qxd pourroient hleffet fa pudeur r 
mais qu'un amant fe préfente & qu'il 
plaife^ qu'eft-ce alors pour elle que la 
vertu f Si elle combat encore, ce n'eft 
plus, pour la fauver , elle y perdrait 
trop* Mais il faut céder avec honneurj^ 
& mettre du grand dans fa foibleflê; 
tomber décemment , en un mot^^ '& 
pouvoir s'excufer foi-même quami on 
réfléchît à fon défordre,. Peu de femmes ^ 
tombent d'accord de cette vérité , mais 
cela n'empêche pas qu'elle ne foitconf* 
tante.. .1 

Néâdàrné n'avoit pas pour faire bril- 
ler fa vertu le temps que Ton prend 
d'ordinaire, plus ou moins félon la pnh* 
derie , la majefté*, & la diffimulation de 
la perfonne attaquée. On ne lui don- 
sioît qu'un jour ; encore n'étoit-elle pas 
iïùr^^jque fa rêfiftance âllâ;t jufques aa 
l)oif jl'i Le Génies é toit aimable v in^p^- 
-tient, & dans i'habitiide de vainc»:: 
IL connoilTôit'ilecœur:, faifoit profit de 
tout , & ces fortes de gens font extrê- 
mement dangereux : ils amènent le mo- 
ntent, & ne s'y trompent pas. Elle éteit 
défendue à la vérité par la paffion qu'elle 
reflentoît pour Tanzai' : mais pour les 
intérêts de ïrette même pafiîon , il étoif 
important qu'e. le la bleffât ; d'autant 
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plus excu fable encore , que fon époux 
ne feroit jamais inftruit de ce qui fe 

Îiafleroit dans i'Ifle. Que de raifons pour 
ùccomber ! & il n'y en avoit qu'une , 
imaginaire encore » qui pdt Tèn empê« 
cher. Que de perfonnes qui blâmeront' 
la Priticefle , auxquelles il u^en faudroit 
pas tant ! 

Suivant ce raîfonnement , qui pour«- 
roit être de moitié plus court , la Prin- 
eefle n'étoit pas fans énootion pendant 
que Jonquille la conduifoit. Il lui fît 
traverfer des appartements immenfes , 

{>lus ornés eucore par le goût que par 
a magnificence , quoiqu'elle y fût ex« 
ceilive. Du palais _oa entroit dans des 
jardins charmants; tout ce que Tart a 
pu imaginer de plus correft & de 
piusl)rillant , étoit joint dansces lieux, 
aux beautés les plus Amples dé la Na- 
ture. On voyoit d'un côté , des grot- 
tes ruftiques , 6l des ruifleaux dont le 
murmure tranquille invitoit au plus 
doux repos , ou aux plus tendres plai^^ 
firs. De l'autre , c'étoient des cafcades 
à perte de vue , des cabinets fuperbes , 
des flatues d'un grand prix. Là , on 
a'égaroit dans les routes tortueufes & 
inégales d'un bois y que fon irrégula- 
rité, ne rendoit que plus agréabler Ici ^ 

Kvj 
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des allées d'une hauteur fufprenante^r 
& compalTées avec foin, ofFroient une 

{promenade plus aifée^ mais moins vo«^ 
uptueufe. Les^ parterres ravifloient par 
la variété & la beauté des fleurs dont 
ils étoient ornés; Flore y avait à ja^ 
mais fixé fon empirç ; & Zéphire Vf 
trouvait fi belle , qu'il fembloit en l'y 
carellant fans celle, avoir pour toujours 
renoncé à fon inconftance. Des oi* 
feaux de toutes les efpeces habitoient 
dans ces jardins ; la Tourterelle roêloit 
fes tendres accents aux chants vifis &t 
légers du ferin & du roflîgnol. De* 
Nymphes charmantes y formoient dtfah 
danfes. Des bergers plus galants que 
ceux des bords du Ltgnon^ chàntoient 
fur leur miifette un amour qui , quoK- 
«pie toujours heureux, n'en étoit pas 
moins fidèle. Tout enfin parloit amour' 
dans ces délicieux bocages , tout l'of- 
froit aux yeux > tout l'infpj^iroit au cœur, 
il fembloit qu'on le refpirât avec l'air 
dé ce féjour enchanté. La volupté affife 
au milieu de ce jardin , ordonnoit elle- 
même les plaifirs, & répandoit fur eux 
ee charme fi flatteur que , fans elle , ils 
n'ont jamais. Les amours la couron- 
uoient de fleurs , & formoient autour 
d'elle lies jeux les plus badins. Néadar- -^ 
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né ne put réfîffcr à tant d*obiets , & 
malgré eHe fon cœur s'émut; elle fe 
fentit ce mouvement de tendrefle qui 
trouble les fens*, & les prépare à un 
plus grand défordre^ jonquille , qui 
^ s*app€Tçut de ce qui fe paffoit dans fon 
ame^ la regarda avec des yeux qui pei- 
gnoient fi bien fes defirs, queNéadar- 
né ne pouvant fupporter leur éclat, 
interdite, troublée, loupira, & fî dou- 
cement , que Jonquille voulut dans 
rinftant même lui faire voir un bof- 
quet qui (e trouvoit fiir leur route. Néa- 
darné, diilraite par la confufîon de fes 
idées, s'y laifToit conduire : mais en ap- 
prochant de ce bofquet, elle le trouva 
ti fombre , & jettant les yeux fur le Gé- 
nie, le vit fi amoureux , que revenue à 
elle-même , ellerefufafécltementd^en* 
trer. Jonquille , qui favoit qu'il y a plus 
d'un moment dans la journée , voyant 
celui-là paffé pour lui, ne la prefla pas 
davantage, & la conduifît du côté où 
les Nymphes & les Bergers formoient 
les danfes les plus agréables. Néadar- 
nc s'en occupoit, lorfqu'un homme 
parti avec une vîteffe extrême d'un 
des bouts du jardin, vint, en faifant 
la roue & la culebute^, donner au- mi- 
lieu de la danfe , & la déranger. 
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La Prrnceffe , à fon emploi , le rc* 
connut d'abord pour Cormoran ; mais 
voulant cacher au Génie l'intérêt qu'el* 
le y prenoit : Voilà , lui dît-elle , un 
homme qui s'eft fait une danfe fiuga- 
liere ! Il ne danfe pas ainfî pour fon 
plaifir , répondit Jonquille, ]% peine 
a croire, reprit Néadarné, que ce foit 
pour le vôtre. Vous ne connoiflez pas 
ce fauteur, dit le Génie : c'eft l'hom- 
me du monde qui a le plus de talents r 
& qui feroit en même -temps le plus 
heureux , s'il n'àvoit pas mérité ma 
colère en m'enlevant le cœur d'une 
Fée que j'adorois. Trop humain pour 
ordonner des fupplices cruels , je me . 
fuis contenté de le garder toujour» 
dans mes jardins, occupé à remplir la 
pénitence que vous lui voyez faire» 
Ah, Seigneur, s'écria Néadarné^ dai« 
gnez fufpendre fon fupplice! Appro- 
che , malheureux , dit le Génie à Cor- 
moran , ofe lever les yeux fur ton ' 
maître ; va au palais , & fait tes ef. 
forts pour amufer l'objet divin qui 
veut bien commander dans ces lieux» 
Cormoran ne répondît que par une 
profonde révérence, &prit le chemin 
du palais , non fans faire encore quel- 
ques culebutes , tant eft grande la for- 
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ce de l'habitude^ Nèadarné» en re« 
merciant le Génie , ne put s'empêcher 
de le regarder > & le trouva fi fupé- 
rieur à Cormoran , quoique ce der« 
nier fût aimable , qu'elle accufaMouf- 
tache de caprice, de n'avoir pas ré- 
pondu à la tendrefTe de Jonquille. Elle 
en étoit même déjà au point de 1^ 
trouver auffi beau que TanzaT, fans 
cependant que cette comparaifon tirât 
à conféquence pour elle; elle ne put 
même penfer à fon époux qu'en fou- 
pirant , & elle fe contirmoit plus que 
jamais dans la réfolution de lui être 
fldelle , lorfqu'on vint annoncer qu'on 
tvoit fervi. Le Leéteur voudra bien , 
tant pour fa commodité , que pour 
celle de l'Auteur , fauter tout d'un 
coup du jardin dans la falle à manger, 
d'autant j)lus qu'il n'y peut rien per- 
dre. 



^^^ 



CHAPJTRÉ XXXIU. 

Oh l'on verra, entre autres chofest »9fh 
. bien la JUUfigue a dégénéré^:; 

C:' . ■ ••*'', r\ 

ET TE falle à mangei .ètoit» k cç 
qu'on aflure , extrêmement belle , & le 
repas ètoit digne de ceux pour qui il 
étoit prépaie. Néadamè étoit pÙurèe 
vis-à-vis le Génie : cette fituation lui de- 
plaifoit : car enfin , on regarde joidinai- 
rement devant foi* £Ue fe voyoitemi? 
damnée à ne pas lever les yeux , ou à 
regarder Jonquille, qui, de foacôté» 
commençant a devenir fort amoureux » 
lorgnoit de la façon du monde la plus 
incommode. Néadamè , entre autres 
chofes , fut furphfe de ne pas voir ^ 
roître de Taupes fur table. Seigneur , 
dit - elle au Génie , vous contrain« 
driez-vous pour moi , que je ne vois pas» 
ici votre mets favori ? J'ai pourtant ap- 
porté une aifez grande quantité de Tau* 
pes , pour que Ton pût vous en fcrvir.. 
Moi ! Madame , dit Jonquille , je ne 
mange point de Taupes , c'eft le gibier 
du monde dont je fais le moins (te cas« 
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Qui vo\)s a donc fidt ce conte-là 9 On 
m'avoit afluré » reprit-elle , que c^étoit 
ce que vous aimiez le mieux :Â cela 
B'eit pas ^ à quoi vous fert-il d'en dëpeii*^ 
pler la tene ? Jfai eu des raifons eneiw 
tieUes pour le vouloir ainfi^ Madame» 
reprit le Génie ; mais elles ont cefl% ^ je 
ne pourfuis plus l'ingrate qui m'avoit ou- 
tragé. Le fupplice de fon amant > & l'état 
où elle eft contrainte de vivre , me ven« 

S;ent d'elle ^ & ma colère s'eft éteinte» 
orfque mon amour ft*eft diffipé. Ceci ^ 
eft pour moi une énigme » reprit Néa« 
darné. Il iêraaifé de vous l'expliquer^ 
reprit Jonquille : ce malheureux que 
vous voyez là-bas avec ce t^panon » 
celui qui vous doit le jour heureux dont 
il jouit , eft l'indigne objet que l'on m'a 
préféré. Mais , Seigneur» dit Ntodamé» 
puifque vous n'avez plus d'amour » 
pourquoi perpétuez - votis votre ven« 
geafice ? Pour me pardonner d'être 
cruel de fang froid, reprit-il , il faudroit 
que vous fuffiez avec quelle indùpité 
i'ai été joué , & les tourments attreux 
dont mon cœur s'eft vu la proie. Ter- 
minons 9 de grâce » cette converfation » 
& n*empoifonnez pas, en merappeliant 
un foavenir fi fAcneux , le plamr dont 
votre vue me pénètre. Si ce plaifir étoit 
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aûffi vif que vous voulez que je le cwief 
répondit la Princefle, vôqb n'enten- 
diez parler de votre ancien amout que 
comme d\in fonge dont vous pourriez 
à peine vous^ppelter l'idée ; votre ri- 
val ne feroit plus un ennemi pour vous; 
& vous oublieriez, en me regardant, 
que quelqu^autre a pu vous kifpkerde 
kl tendreffe» 

Quelqu'un croira fans doute à ce dif« 
cours , que Néadarné ne faifoit pas ce 
leprocl^ au Génie fans qu'un peu de paf« 
lion s'en mêlât. Kiloho-ée à été prêt de 
le croire auffi. Cependant , comme il 
£aut fe garder d'interpréter trop promp* 
tement en mal des aéUons qui peuvent 
être innocentes , & que d'ailfeurs ci» 
doit , avant que de prononcer fur une 
matière délicate , en envifager toutes les 
faces , il a cru , après une profonde ré* 
flexion , que Néadarné n'avoit paru un 

]>eu jaloufe que pour obtenir plus faci« 
ement Cormoran de Jonquille. Cette 
interprétation eft vraifemblable. Nte» 
darné n'aimoit pas aflez Jonquille pour 
être jaloufe d'un amour paiTé , & la ten- 
dreffe qu'elle confervoit pour TanzaT , 
devoit la laiffer là-deflus dans la froi- 
deur que l'on a pour les chofes indifTé- 
rentes. Jonquille qui , quoique fort «i« 
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mabie> étoit auffî vain qu'un autre , ne 
fe fit pas toutes ces idées y & remercia 1» 
Princeife , autant que par la bonne opi« 
nion qull avoit de lui-même , il sV crut 
obligé. Ah, belle Princeffc ! lui dit-il avec 
tranfport, fi j'ai paru ne pas oublier a&- 
folument auprès de vous tatendrefle que 
j'ai eue pour une autre , perfonne du 
moins n'altérera jamais celle que je me 
fenspour vous. Il lui tint encore beau- 
coup d'autres difcours , tous fort paf- 
fionnés , & que pourtant l'Auteur ne 
nous a pas confervés , foit qu'il les ait 
trouvés tropdifficile&à rendre, foit qu'il 
n'en ait point fait de cas ; c'eft ce qu'on 
ne fait pas pofitivement. 

Jonquille, alloit fans doute , conti- 
nuer à ennuyer Néadamé,lôrfque celle- 
ci , pour l'en empêcher , lui témoigna 
l'envie qu'elle avoit d'entendre chanter 
Cormoran. Ce malheureux Prince s'a- 
vança; & s'accompagnant de fontym- 
panon avec une délicatefle infinie , il^ 
chanta de la voix du monde la plus tou« 
chante, n'importe fur quel mode, l'excès 
de fon amour & de fes tourments. Tous 
ceux qui étoient dans la faite en furent 
fi attendris r que les fanglots fe firent 
entendre par-tout. Néadarnè , qui avoit 
le cœur très-compatiilant > fondoit en 
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larmes > & poufla fi loin f<m étouffe- 
ment ^ qu'il fallut lui couper fonburet* 
Jçnquille lui-même en avoit les larmes 
aux yeux ; & voyant que la douleur ne 
difcontinuoit pas : Traître î dit-il à Cor- 
moran , f ai-je ordonné de faire pleurer 
ma Princefiè , éc toute mon Ifle?^ Finis 
la défolation publique^ chante mes piai- 
firsj ou crains que je ne te donne de 
nouveaux malheurs à mettre en muft- 
que. Eh ! ne le grondez pas , dit Néa- 
darnè : il m'a ferré le coeur , je Tavoue; 
mais j'ai eu à pleurer un plaifîr inex- 
primable. 

A peine avoit-elle ceffk de parler , qu6 
Cormoran qui craignoit la colère du Gé« 
nie, chanta un air (i gai , & le joua avec 
tant de vivacité , que l'a|3iâion dimi- 
nuant d'abord-, & l'air que chantoit 
Cormoran redoublant toujours de gaie* 
té j il fut impoflible aux courtifans du 
Génie de fe contenir : & le refpecl qu'ils 
lui dévoient ne put les empêcher de 
former fur le champ une contredttife. 
Jonquille auroit bien voulu fe fâcher; 
mais entraîné par la force de la mufi- 
que, il fe leva, prêt à fe mettre de la 
partie. Néadamé , charmée de le voir fi 
fenfible aux talents de Cormoran , lui 
parla encore de le remettre en liberté: 



ET N£:ADARKé. 237 

mais il reçut fi mal. cette propoTitian* 
& parut s'oflenfer fi fort de ce qu'elle 
penfoit à ce Prince^ quand elle n'auroiA; 
dft^ À ce Gu'il croyoit^ penrer qu'à lui f ^ 
qu'elle rélolut de fe fer vir de la pantou^^ 
fle, puifqu'on ne pouvoit rien obtenir* 
On leva table ; & après le café ^ Néa- 
darné voulant occuper Jonquille j lui 
propofa une partie de.Breland à cinq» 
Soit y dit Jonquille Jouons au Breland 
en attendant l'Opéra. Ecoutez , Cormo- 
ran , ajouta-t-il , ayez foin de tout, & 
fongez à favoir mieux votre rôle que 
vous ne fîtes la dernière fois. Cormo- 
ran partit. Il eft donc bon pour l'Opéra? 
demanda Néadamé. Oui , dit le Génie» 
s'il ne chantoit pas faux, fi fes tons^ 
n'étoient pas glapilTants, s'il paroilfoit 
moins fat fur le Théâtre , & qu'il y mi- 
naudât moins, il feroit fort bon Aiteun 
En achevant ce difcours, on fe mit au 
jeu; & Néadarné faifant, ou tenant perr 
pétuellement ya-tout , ayant fans ceffe 
Breland favori , ne filant point > cavan^ 
au plus fort, joua avec un agrément 
infini. Pendant le jeu. Jonquille avoit 
avancé fes jambes fous la table, &Néai- 
darné ne fâchant à qui elles .nipparteti 
noient, diftraite coinme une Princefle» 
ft^en fit un çpuflÎB. ^ku ^m gens on^ 



^3^ T A N 2 A 1 

blâmé cette facilité de Néadarné, fur-' 
tout dans les termes oi\ elle en étpit^ 
avec Jonquille. Mais qui ne O^itquè ce ' 
qui tire à conféquence pour les parti-' 
€uUeh5, tfeft rien pour les perfonnef^ 
d'un rang élevé? Une femme de oomK- 
tion ne fait-elle pas fans rifque toute la 
journée , deschofesqu^ine autre qu'elle 
n'oferoit feulement jamais penfenN'eft- 
ce pas même ce noble mépris des ufa^ 
ges qui la diilingue plus que fon rang? 
D'ailleurs , une preuve que Néadarué 
ne s'apperçut point que ce fût fur les 
jambes du Génie qtfétoient pofées les 
tiennes y c'eft qu'elle ne l'obligea pas à 
les remettre convenablement^ &^u'elle 
n'eut point de diftraflions. Jonquille, à 
la vérité, en conçut de grandes efpéran- 
ces ; mais qu'importe! Néadarné pou- 
voit bien n'en être pas plus coupable. 
Que feroit-cedonc , n les temmes étoient 
obligées de répondre de tout ce que la 
fatuité des hommes leur fait imaginer 
fur leur compte ? Ne tirent-ils point 
parti , & des égards innocents qu'on a 
pour eux, & même du peu de cas qu'on 
fait de leur perfonne ? qu'on les regarde, 
cfeft defin Qu'on ne les regarde points 
c'eft diflîmulationi Les femmes feroient 
t)ien malheureufes û elles penfoieut , on 
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fî elles fentoient le quart des imperti- 
nences que les hommes leur attribuent. < 
Ordinairement ils ne les croient ridi^p^; 
cules , que quand ce font eux qui le fonti» 
Jonquille , ainfi qu'on 1'^ déjà dû re«> 
marquer , ètoit avantageux , plein de 
confiance ; déjà il alloit demander comp- 
te à la Princeffe de la faveur qu'elle ve- 
noit de lui faire , lorfque le jeu finit, & 
qu'on vint dire qu'on les attendoit pour 
commencer rOpéra. Jonquille y con- 
duifit la Princene , toujours lui parlant 
de fa flamme; & elle, le laiflant tou- 
jours faire , puifqu'il étoit écrit par le 
Deilin qu'elle ne devoit ni ne pouvoit 
lui impofer filence. 

CHAPITRE XXXIIL 

VOpira. 

1 L feroit difficile de bien décrire l'O* 
péra de l'Ifle Jonauille. Kiloho-ée ea 
quelques endroits le plaint de la féche- 
relTe de l'Auteur laponois, qui, à fon 
tour , médit du Chèchlanien ; ce qui fup- 
pofe que fans parler des autres Traduc- 
teurs j le François fe plaint de tous les 
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trois , &, que le public fe plaindra eu 
dernier, & lui imputera, ou de s'être 
trop étendu fur des matières ilériles, 
ou d'avoir paffé trop légèrement fur def 
objets intéreffants. Mais , à moins de 
manquer de fmcérité, le Traducteur 
peut-il donner des récits qu'il n'a pas 
trouvés ; & s'il les imaginoit dans les 
circonftances où ils pourroient être né- 
celfaires, ne fe fentlf oient-ils p^ du fie* 
cle où il vit, & pourroit-il , en fe tranf- 
portant même dans des temps àuffîéloi- \ 
gné que font ceux oii ont Vjbcu fes Héros, 
rendre parfaitement des ufages dont il 
nerefte plus aucune connoiiTance ? N'eft- 
il pas plus à propos qu'il en prive fes 
Letteurs , que de leur en débiter des fia^ 
Wes dont ils fentiroient bientôt l'abfur- 
dité ! Le devoir d'un Tradufteur fidelç 
n'eft autre èhofe que de fuivre littérale^ 
ment fon Auteur', fi ce n'eft que lorfqu'il 
ne l'entend pas bien , il peut le péripnra- 
fer , le commenter , l'ajufter. Le Tra- 
dufteur de ce livre avoue franchement, 
?ue n'entendant pas parfaitement fon 
Luteur , il lui a prêté autant de fottife* 
pour le moins qu'il lui en aura épar» 
gnées ; qu'il eft devenu long , ou lé 
Chinois étoit court î précis , où il ne 
Yétoit pas ; obfcur , où il étok clair ; 

railleur p 
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Tailleur , où îl étoit moral; gâtant oh^ 
îlétoit philofophe ; & que de toutes les 
fautes qu'il a faites , il n*en fait çxçjufe , ; 
îii n'en demande pardon zn Lefteur^de*/ 
quelque façon que ce puîfle être , puis- 
que le livre n'en feroit pas meilleur , - 
& que cet àviliiTemènt ne le rendroit ♦^ 
oas plus eftiraable. Toutes ces jçaifpns,.^^ 
H)nnes ou mauvaîfes ^feront qu'oà ne ! . 
aura qu'imparfsiitenaéiit ce que c'étoît ;, 
que rOpéra dont il eftici qti^ftibp. A .j 
qui s'en prendre ? Un Hiftorien ira'agï- i 
ne, quand iléçrit , que ïa^pipllérité fer^r; 
au fait des ufages ^ui régnent de fou/, 
temps ; & c'eft ce qui fait qu^auj oiurd'JIjui , ; 
on ne fiait que par de$ conjectures- ^.r; 
encore très- hafardéesj quelle étoit r^.^, 
faconde vivre particulière des Romains^ 
& qu'une chofe de cette importance oc^j^ 
cilpè mille Savapts, qui y embïoyjent"' 
fains fruits leurs précieufes veille?. ,Â.»;t 
près un exeniple tel que cèluï-là, li} \ 
Tradufteur doit être excuife; &çs^%nt i 
l'eft cas, il ne s'en doit plus mettre;? 
en peine. S'il avoît à rendre râifcàâ de . 
toutes les impertinences qui font daiii^.;, 
ce Livre, il ne finiroit poipt.., :i;.|\.;f!j 
11 eft donc â* propos qu'Ujf^fej'po^^^^ 
terminer ce long raâfonném^tji auflî.l^, 
ennuyeux pour kii que pôuir les Leb-* 

Là 
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teurs , que dans Tlfle Jonquille , vul- 
gairement le Poëme d'un Opéra étoit 
ridicule ; qu'il confiftoit en de vieilles . 
Fables doucereufement r'habillées ; 
qu'e flen tiellement , le fty le en étoit fade , 
ôrlaPoéfie lâche; qu'il neVy agiffoit 
ni de, conduite ni d'intérôt ; que Ton y 
fairôit danrer â tôiis propos lé^ gens 
du monde qui dévoient danfer le moiçs ; 
qùe^ la perionne la plus affligée y Ve- 
noit chanter fes peines ; & que plus 
d'un Héros bleffé à mort , venoît fu^ 
le théâtre faire fon teftament , avec un ' 
accompagnement de flûtes t qu'il y 
avoit des entrées de fleuves ; & que 
le Dieu le plus grand , fouyent defçen- 
doit des Cieux uniquement poiir faire , 
od pour dire une fottife. Au refte , ce 
fpeftacle étoit magnifique , & plaifpit 
fur-tout; par la décence^ qui y ^égnpit, . 
Toutes les'Aéiricès ëtdîent Nyîriplies , "' 
&* l'on en trouvoit auffi-bien dans les 
chœurs, que dans lés rôles principaux , 
inftruites à jouer toutes fortes de per- 
fonriàges; tantôt Veftales /tantôt Prfer 
trëffes de Vénus; paflant de la garde 
dû feu facré au3c doux myfteres d'A- " 
mathonte ; fuivantés de la vertu & de 
la'volùpté : s'acqiiittantégalénient bien 
en public de l'un & de l'autre rôle ^ ee 
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n'étoit jamaîsqu'en particulier, que Ton 
favoit quel étoit celui des deux qui 
leur coàtoit le plus. Elles ne décou- 
vroient pas , à la vérité , les fecrets de 
leur Art à tout le monde ; Pâmant le 
plus enflammé & le plus aimable au« 
rôit marqué vainement de la curiofîté/ 
Life caprice même ne pou voit rien fur 
elles i l'ambition ne les féduifoit pai 
davantage, & il fstUoit qu'une Divinité 
plus puiflànte^ que les autres , les dé* 
terminât à paroître cé<iu>llcs étoient. 
Ces foibles particularités queKiloko-éè 
nous a conieirvées de ce fpeôacle , fufî» 
fifent , à ce qu'on croit, pour en don« 
ner une idée , & pour montrer aux Lec« 
teurs combiien ces Aéh'ices étoient loin 
de la fa^ITe & du défintéreffement qui 
font aujourd'hui Tunique caraftere detf 
nôtrei; & combien les Poëmes de cette 
Ifle iëc teurs agréments , perdroiént au« 
près de ceux que l^on admire à pré« 
îent,^ 

'En cas qu'une ii longue difgreffion 
fit perdre {e fil de Thiftoire , on rap<« 
pellèrk ici que Néadamé alUit à l'0« 
péra , qu'ellç y ^toit conduite par fon* 
ouille^ qu'U lui tenoit desdifcours doût 
ta pudeur 'étoit allarmée > & qu'elle les 
éeoutbrt avei pttiencèi autsmt' par pa« ' 

Lij 
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liteffe que par rimpoITibilité de faire 
autremeut, .... 

Âuffi-tôt qu'ils furent arrivés à POpé- 
ra , on le commença! Quoique Corâooraa 
y fît des merveilles , ils n'en furçnt a- 
mufés, ni l'un ni l'autre. Joiiquilie,*étoït 
devenu amoureux ; & voulant tout de- 
voir 'a,uxfeDLt;iments de la Princeffe^ fa 
conquête lui paroilToit douteufe. Néa- . 
darnè, de fon côté, malgré fa paffion . 
pour TanzaT , & fa vertu ' naturelle ,^ - 
cpmmençoit à. s'inquiéter. pévpît-îelW 
refufer , ou non? Retournerâ-trelle au- . 
près de fon époux çomnae.elle .en ^ 

Sartie? Mettra. t-elle en œuvre le ilécxét 
e Mouftache ? N'eft-il pas. pouçj la 
rétablir d'autre remçde qu/e çplwi qlrpn ; 
lui propofe? Peut^elle le-prei3idrp.fia|c«;, 
danger ? Ce Génie ^eft ainiable;^ &. p wr ■ , 
comble de malheurs, il témoign^. qu'il .' 
aimé ;fateiulreireeft bien jplusa^aiûd^^ . 
ouefa puiiTance. Quel crimcf pour elle, 
fi cédant enfin à la néceffité, fon cœijur; 
l'approuve?, & c'y cqnformçf/ jPn çR^fi " 
fra^le.4 «Hé fe trpuYedansu^ip uJjj^à^^-- 
ftdélicate ! cçmalheureux Pnnce^^bjjei 
der tmi^ fon ardeui", languit abie|jt (l'ci* ; 
le : il gémit de penfer fçùle^riçilt/à*çc-j 
qui lui doit arny,er. : ipe^^txkSowD^^^^ 
fonûera.trilifoflb ^wtuçpr Êl»« «4ftifei' 



crt* de Moeiftâchén'eft p^as^ôii? Cepen- 
• dantildoit Pétre : le moyen , qu'ayant 
befoin d'elle, cette Féè' voulût même 
la tromper ! Qu'il fe trouve boti , en 
. eft-elle moins coupable ÎMaiaeePïince, 
foiirce detéutésf fes inquiétudes , He s -eft- 
il pas livré aveuglément à la Fée Con- 
combre? Ne croy oit-il pas d'abord qu'u- 
ne Déeffe rccherchoit fes emprefle- 
ments ; & quoiqu'il ait été puni de fon 
infidélité , ^h a-t-eHe été moitis com- 
mife ? Il l'a à fon retour payée d'un 
fonge ? N'appartient-H qù'^à. Irfi de rj6- 
ver? Cependant , fi elle le lui rend, la 
croira-t-il? Qu'importe.après tout, & 
de quel droit, coupable comme il l'eft, 
ofera-t-il lui repfpcheir une faute invo- 
lontaire , quand liai fwto'i>e ne ftujas été ? 
Pourquoi â-t-il côùpfté avec- Concom- 
bre? Cette idée fut la derdére de la 
Princelfe , & le fouvènir de fon injure 
lui fit prefque voir la vengeance nécef- 
faire. Tant il. èft daiïgereùjf . d'avoir 
tort^vec les femines 1 il èlt pôùlrtatit 
vrw àu'fobd, quei^téft ou jWrti.V'cèîa 
revient fouvent au hgiémer' ' ' !' ' 
Jonquille , comme l'on doit voir , 
ne perdoit point à ce. petit raifônne- 
ment.que la Princeffe faifoit ççi elle- 
même. 11 ayoit obfervè tous fei mou- 

w • • • 
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vements; & le regard qu'elle lulavolt 
lancé en flniifant de fe rendre compte, 
l'avoit inftruit de fes dernières dilpo- 
fitions à fon égard. Quoiqull eût fait 
femblant avec la Princefle d'ignorpr la 
raifon qni la condaifoit chez lui, il^ 
en avoit été inflruit à fond par Con- 
combre, qui, en lui faifant valoir la 
beauté dont elle lui aifuroit la pof- 
feflion , ne lui avoit déguifé aucune 
circonftance de Paventure, Ce n'avoit 
été fans doute que pour mieux péné« 
trer les fentiments oe Néadamé , qull 
Tavoit obligée à raconter elle-même 
fon hiftoire. Peu accoutumé à fe pren- 
dre de fentiment, il n'avoit fongé d'à- 
bord qu'à fe rendre heureux malgré la 
répugnance de.Néadarné : mais depuis» 
fon extrême bjeayté, fa vertu, 6f..& 
modeftie, lui avoient donné des deîirs 
.plus étendus. L'amour qu'elle avoit 
pour un autre, ne fervoit qu'à donner 
plus de vivacité au fien. Il imaginoit 
un plaifir extrême à chalîer Tanzaïdu 
cœur dont il étoit maître ; & plps la 
vîftoire lui parut difficile , plus il fut 
flatté du triomphe. En effet, fe difoit- 
.11 , quel plaifir feroit-ce ipour moi que 
^ celui de pofTéder une beauté qui , dé- 
.fefpérêe d'être entre mes brasj^ n'y pouf^ 
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ferait pas un foupir qui ne fût l'intef- 
prete de fa douleur ; qui me reproche- 
roit mes em^effements ; qui, toute en- 
tière à un autre , accablée de la vio« 
lencc qu'elle fe feroit , ne leveroit fur 
moi que des yeux qui , tout baignés de 
larmes qu'ils feroient, m'exprimeroient 
fon indignation , & l'horreur qu'elle 
auroit pour moi? Ah ! quelle diiïerence 
de devoir à fes foins des moments (i 
tendres, d'être l'auteur de fa félicité, 
de faire celle d'une beauté chérie , de 
jouir de fes tranfports , de fon défor- 
dre ; de lui entendre bégayer qu'elle 
vous adore, de fe fentir ferrer avec 
volupté dans fes bras , d'égarer fon ame 
avec la fienne; de la voir, confondue 
dans de fî doux plaifirs^ fe perdre 
elle-môme, & vous chercher encore'; 
d'éprouver les plus charmantes caref- 
fes , de lire dans fes yeux troublés l'ex- 
cès de fa fenfibilité & de fon amour! 
Ah , Néadarné ! quel autre que vous 
donneroit mieux ces plaifirs? Quel bon- 
heur de vous infpirer tout l'amour que 
vous faites naître ! Quoi ! je vous ver- 
rois entre mes bras, dépouillée de cette 
vertu févere que vous oppofez encore 
h ma flamme ! Jonquille ! Theyreux Jon- 
quille !. .• Ah! il en mourroit de joie, 
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Mais^ adorable PrincefTe^ ne détournez 
pas ces yeux charmants; laiffe2-moi 
m'enyvrer de la douceur d'en être regar- 
'dé.llèlas ! j'y lis moins de colère; mais 
\q\ie j'y trouve encore d'indifférence l 

Pendant touti^ce beau monologue» 
Jonquille regardoit la Princeffe, & la 
. Prihceffe en effet ne fuyoit pas les yeux 
de Jonquille. On jouoit à cet inftant 
un morceau de mufique fi tendre , 
que fon cœur^ déjà difpofé, ne put y 
léHilen Le Génie lui prit la niam^ il 
la baifa ^ mais avec i^ne expreflion fi 
'vive, que Néadarné, touchée de tant 
d'amour , lui ferra à moitié la fienne» 
Ils étoient tous deux renverfés dans 
le fond de la loge; elle étoit peu éclai- 
jrée; malheureufement pour elle, un 
jideaù de gaze les déroTOÎt aux fpec- 
tateurs. Jonquille, hors de lui-même, 
s^approcha : le bajfer le plus enflammé 
pris par lui fur la bouche de Néadarné , 
la retira de fon trouble pour l'y œ- 
îlonger mieux encore. Tant que ce dé- 
brdre dura , Jonquille jpreflbit amou- 
reufement les lèvres de la Princeffe, & 
devint enfin fi entreprenant, que Néa- 
darné revenant à elle-même, ierejetta 
fur le bord de la loge, & ramena fa 
vertu de la plus dangereufe occafion où 
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elle fe fût jamaU trouvée, Qiii Je x:roi« 
roit^ qu*on cour ùt tant de rir4tte iS rO« 
pèra ? Jonquille , au;défçfpoir d'jûl ie« 
touir fi peu attendu, reparut auprès de 
la PttncefTe , & tous deu:& A èg»ës , que . 
la Cour ne pur^^empêchef'd'en ïourirer 
Nékdarné, q« rênuirquit ce inouve-* 
ment malin, rougk,t& fut déconcertée 
au point, que fîl'Opéra ne fût venu à 
finir , elle auroit aflurément quitté la 
place • Elle étoit fi honteufj de ceqiû 
Venoit *de fë pàffer , qu'elle ne répon*' 
dit rien à Jonquille ^ ni 41e voulut le 
regarder , même dans lés jardins o& if 
la mena pouf lui donner le plaffîr d'ua 
feu d'artifice fuperbe qu'il lui a voit fait 
préparer, vertu ! quel eft donc tott 
empire? fi le pkifir t'offenfe, fi toi. feule 
dois remplir une s^êy bii ohsiâe-1'ea 
tout-à-fait , ou ne donne pas des i^ç« 
«MwdSr- ■ • " • 'V' '♦ 
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LIVRE QUATRIEME. 

,CH.AP'ITil.E JCXXiy. 

Cmbîen il efi dangereux pour Us fimma 
(Pitre peureufes. 

¥$!f:4^>^ oNQUitLE étoit pourtant 
t^IYT^t mal-adroity ou bien hardie de 
KlJLiïf propofér à la Princeflei après 
jMM^^f ce qui venoit d^arriver à l'O- 
péra , d'entrer dans un bofquet pour y 
voir le feu. Pouvoit-îl imaginer qu'elle 
le voul&t bien? Cependant elle y en* 
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tra. Elle fut choquée à la vérité de 
trouver ce bofquet extrômeraeiit fom- 
bre , pendant que le relie des jardins 
étoit illuminé de façon qu'<^ peine Ton 
pouvoit croire que le folcil n'éclairât 
plus. A propos de quoi, dit-elle , au 
Génie , Tendroit où vous me conduis 
fez, eft-il fi obfcur? Nous en ver- 
rons le feu avec plus d'avantage, ré- 
pondit-il. Je n'en lais rien, reprit-elle. 
N'en doutez pas, Princeffe , dit-il, c'eft 
une expérience de phyfique. Elle n*in- 
•fifta plus, ne fâchant s'il difoit vrai 
ou non ; mais elle réfolut de le punir 
de fa témérité, en cas qu'il voulût abu- 
fer de l'obCcuritè du lieu oi'i ils fe trou- 
voient tous deux. Je ferai» bien aife, 
fe difoit -elle , de lui faire voir com- 
bien 11 fe trompe , s'il croit me trou- 
ver fenfible. Il verra que , tout aima- 
ble qu'il eft, ma vertu vaut bien fes 
agréments. 

Elle étoit encore à prendre cette rê- 
folution , lorfque Jonquille la pria de 
s'affeoir fur un lit d.e gazon & de fleurs, 
qui étoit la feule commodité que Ton 
eût dans ce bofquet. Néadarné s'y pla- 
ça; tSc le Génie, en foupirant, fe mit 
auprès d'elle. Elle étoit interdite; & 
•Jonquille^ dani^ une émotion qu'il n'a- 
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voit |amais ientie ^ ne fut d'abord que 
lui dire* L'amois^r eft violent, quana U 
infpire le refpeft : nuiis pour les piai- 
firs d'^un amant , 6l pour la comnKxlité 
d'une femme , c'éft Tamour du monde 
le moin$ à defîrer. Jamais il ne devi- 
ne , ni ne faifit l'jnnant; toujours ten* 
dre &embarraflant^ il &it des protef- 
tarions de délicat (Te , où peut-être il 
ne feroit pas puni pour en manquer» 
Avec toute la*condeteendance poffible, 
que peut. faire une femme à qui Ton 
parle d'une paffîon déflntéreifée ? Ex* 
Jbortera-t-eLie à la perdre , ou à deman- 
der une rècompenfe> quand defoi-mé- 
.me on s'en détache ? 

Jpoquille. ii'ignoroit rien de tout cela y 
!& fi Néadarné étoit entrée dams le 
bofquet avec Pair qu'il lui avoit vu à 
la nn de l'Opéra , il n'auroit pas été- 
ii timide. Mais elle avoit fait fes ré- 
flexions ; fa phyfionomie étoit rèdeve« 
jaue auftere À( impofante » & il craî- 
fnpit qu'en voulant la prefler trop, 
elle ne s'apnât d'une févérité dont elle 
auroit dlautant plus de peine A fe dé* 
pouiller , qu'elfe auroit plus éclatée. 
Avec toute fa retenue , il avoit faifi 
la main de Néiidarné; il foupiroit; & 
la4>riqcel}e> impatientée de te tenir «ott« 
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jours hi main ferrée , pritfon texte làr 
deifus pour ouvrir la converfatiotir . 

Seigneur, lui dit-elle , nna main voutf 
embarrafle, & je fuis gênée de votur 
]SL voir tenir,. Ah ,Princelfe ! s écria-t-ii:, 
œ'enviez-vous cette fatisfeftion ? Elte 
n'efl: rien pcHur vous , c^^eft tout poair 
moi ; û vous ne l'accordez pas à nxm 
9mour , pouvez-vous ia refufer à moft 
lefpeft? Il eft au-deffus de toute ex- 
preflion. Te ne me reconnois plus , moi , 
que le§ plus grandes beautés trouvoient 
infenftble , qui aurois cru les honorer 
en daignant les regarder : foumis auprès 
de vous,, pénétré de Tamour le plus 
violent , je n'ofe pas même efpérer la 
plus légère f^veur^ Ce n'eft pas encore 
affez pour vous de m'accabier de vo- 
tre indifférence , vous me haTffez. Plco 
je montre d'amour , plus j'excite de co- 
lère» Ah ! pourquoi avez- vous cherché 
le malheureux Jonquille? Rien ne trou« 
bloit foQ reposa. Pourquoi a-t-il vu vos 
jfuneftes chs^rmes ? Mais , que dis-je ? 
PôurqucH me plaindre d'une pai!k)n qui, 
toute malhebreufe qu'elle eft » fait en-> 
core ma félicité ? Ab \ par pitié , tour* 
nez les yeux vers moi. Ce n'eft point 
un ennemi qui vous parle , c'eft l'amant 
le plus tendM & le. plus paffionné , qui 
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tout entier, à vous malgré vos mêpfiSî 
voudroitpouvoir retrancher de féSjoarSi^ 
ceux qu'il a paiTés fans vous adorer» 
Eft-ce moi , cruelle , que vous dévrië2 
haïr ? Ah , je ne vous hais pas ! s'écria 
Néadarné d^un ton attendri; mais puis- 
je vous aimer ? Ce cœiîr que vous mè 
demandez, eft-îl à moi? Peut -il ou- 
blier celui à qui il s'eft donné ? Soif 
image , cette image fi charmante , «li 
peut-elle être effacée? Si vous m*û^ 
mez autant que vous le dites ^faites 
donc éclater votre générofîté , détrui- 
fez un fatal enchantement , tfén pré- 
tendez point cette odieufe founiiuiqii 
à laquelle vous voulez que je m'abaîf-- 
fe : à ce prix, je reconnoisr que vous 
m'aimez. Ce n'eft pas , je le fens bieti, 
un effort ordinaire que c;eluî que je 
vous propofe ; mais à qui, pour une 

^fi belle aftioh, puis-je mieux m'adref- 
fer qu'à vous ? Vous détournez vos 
yeux , vous foupîrez ; ah ! mes priéfcg 
ne peuvent rien fur vous. Oui, Prin- 
cèfle, je foupire , répondit Jonquille^ & 
cela pourroit bien m'ôtre permis après 
ce que je viens d'eptendre. Ce n'eR ce-^ 
pendant pas mon malheur qui m'afra- 
che ces foupirs, c'eft l'impoffibilité où 

je fuis de faire ce que Vous defirez» 
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Mon pouvoir^ fans bornes en toute aili- 
tre occafion , a dans celle-ci des limites 
qui me défefperent. Ne croyez pas que 
ce foit mon afnour intéreffé qui me diâe 
ce refus ; je vous jure par yous*même ^ 
qui êtes ce que j'ai de plus cher & de 

5 lus facré> que s'il d^pendoit de moi 
e vous rendre 9 fans aucune Condition , 
ce que vous avez perdu , quelque cho« 
fe qu'il m'en cput&t , vous feriez fa- 
tisfaite. 

Le Génie prononça ces paroles d'un 
ton fi pénétré 5 que Néadarné ne put 
4outer qu'il ne dît vrai. Pendant qu'il 
avoit parlé , il avoit approché la msun 
de la Princefle, de fa bouche ; elle fe 
l'étoit fenti mouillée de larmes ; & ces 
temoignages.de la fincéritê & de l'a- 
jnour du Génie l'attendriflant , elle fou* 
pira y & fes réfolutions s'afToiblirent. 
Ah l Jonquille ! Jonquille l :]iiui dit-elle > 

âuaqd même je croirois ce que vous me 
ites ) quand vos larmes me paroâ troîent 
fmceres , qu'importeroit-il pour tous 
deux ? Pourquoi vous obftiner à toucher 
un coeur déjà. prévenu ^& au points que 
malgré l'attepdriilen^nt que vous lui 
infpirez , la paffîon dont il efl rempli , 
n'en eft pas un moment diftraite V Je 
crois pourtant pouv;o}x vous avouer 
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ÛLUB cfime , que^ fans cette première 
ilamme^ il aurait peut-être étë tooctië 
de votre ardeur. Cet aveu n'en entrai 
sera point d'antre; & dans ceTéjoûr 
dangereux , ma vertu n'aura à rougir 
de rien. Il y a [apparence que Néadarné 
en difant ceci ; ne fe fouveinoit peint 
de ce qui s'ètoit palTé à POpèra , on 
qu'elle croyoit que^ pourvu qu'on évite 
la dernière occafion , ce n'eft rien que 
tout le refter 

Eh bien , Madame , reprit le Génie, 
n'en parlons pins ; quoique mon amour 
ne doive pas être rëcompenié, je n'en 
veux pas moins^ vous prouver qu'il eft 
fincere.. Peut-être qu'en ma faveur » le 
Deftin révoquera cet arrêt qui vous pa« 
roït fi funefte. Jen'ofe m'en flatter; mai» 
Yy emplpyerai tous mes foins* Je ne fe« 
Tai pas du moinsrle ftrjet de vos pleurs» 
Un autre Génie que moi , qui m'égale 
enpuiflance^ & qui partage mesfbnc- 
tionli , fera cboifi fans doute pour rem- 

}>lir ma place auprès de vous. Vous vous 
éntirez peut-être moins dé répugnan- 
ce pour lui que pour moi. Ah^ Jono' 
quille î s'écria la Princefle » qu'avec 
un autre que vons^ ma guérifon feroit 
iropoffible! 
Quand Jonfuille n'auioit été que po^» 
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}î ,:auroît-il pu eirtendrè de fi douces pa- 
roles fans remercier t»perfennë qui les 
lui auroit adrelTées^? AufTi Néadamè, 
^iles lui avoit dites fans penfer que 
^,ela tiremit à ÇQuféquence, fut trèa- 
jétonnée , ; lorfque JcmquiUeria preflant 
tendrement entre w^ bras , plus vif qu'il 
n'avoit été refpeftueox , voulut £e livrer 
à toute fon ardeur. Cette fituation étok 
d'autant plus embarraffante pour la Prin- 
cefTe , qu'elte étoit dans cet inftant ex- 
Jtrêmement touchée , & de la tendreffe 
du Génie , & des fentiii^nts généreux 
qu'il lui avoit montrés. Rien tf eft fi daxv- 
gereux pour les femmes qui font nées 
avec un cœur fenfible, que cet état d'at- 
tendriffeincnt où Néadarné fe trouvpit 
alors . Le malheureux , qui > dan? ce mo^ 
ment, ofe les nreffer , arrache quelque** 
fois autant de leur compaflton, que leur 
amant obtient de leur tendreffe. Le 
triomphe n'en eil pas fi doux; mais il 
s'en faut peu qu*îl ne foit le même. Qui 
fait encore , fi ce qu'alors elles appellent 
pitié , n'eft point amour ? Dans un état 
auflî violent, peuvent-elles connoltre 
qui les agite ? Une coquette ne tom- 
beroit pas dans cet inconvénient; fou 
ame n'eft pas capable d'une fi tendre 
imprelfîon; \ï n'appartient qu'à xu» 
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femme eftimable d'en être fufceptible. 

Néadarnè , qui étoit une de ces fem- 
mes-là, ne favoit plus que dire à Jonquil- 
le ; l'irréfolution dura quelque temM; 
mais la vertu revint , & le Génie len- 
tit| par la vive rèfiftance de Néadar* 
né, qu'en vain il prétendroit fe la leo- 
dre favorable. Qu'on eftembafralTé avec 
une femme vertueufe ! c'eft bien pis 
encore avec celles qui font femblant 
del'ôtre. 1 on quille étoit véritablement 
dans une fituation digne de pitié. Néa- 
darnè, irritée contre lui , pour luiprou^^ 
ver plus de colère , s'amufoit des fu- 
fées qui commençoient à s'élever dans 
les airs. Il n*ofoit plus s'approcher 
d'elle. Concombre, attentive à tout oé 
^ui fe paflbit , invifîble pour Néadar« 
né , s'approcha du Génie ; & après loi 
avoir reproché fon impertinente timi- 
dité : Profite, lui dit-elle, du fecours 
que je vais te donner. Achevé ma ven- 
geance , & tes plaifirs. Prends garde* 
à ce que je vais faire. 

Prenant , à ces mots , la figure d'une 
groffe Araignée , elle fe gliffa fous la 
robe de la Princefle. Néadarnè ne la fcn- 
tit pas plutôt , qu'elle pouffa des cris 
horribles. Ah ! Seigneur, dit-elle à Ton- 
quille : je me mieurs i une Araignée foh l 
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fecourez-moi , délivrez-m'en, ajôuttr 
t^Ue à dcmi-évanouie. Jpnquille , qui ne 
doutoit pas qu'il n'y eût plus de iottife 
que de ientiment à ne pas profiter de 
la bonne volonté de Concombre , fa,- 
chant le chemin que TAraignée avoit 
Tpris, la chercha oii elle devoit être. 
Cette recherche ne put fe faire fans of- 
frir à fes regards des beautés plus par- 
faites encore qu'il n'avoit pu les imagi- 
ner , des beautés qui perdroient tout à 
être décrites, le fuffent-elles par l'A- 
mour môme. Le plaifir que cette vue 
lui donnoit , le plongea dans uu égare- 
ment dont il aurait eu tout à craindre, 
s'il eût été moins amoureux. Ce léger 
jetardement ne fut pasfenti parlaPrin«» 
ceiTe, qui, encore évanouie^ lui laiflbit 
tout le temps dontConcombreavoitbe* 
foin pour achever l'infortune deTanzaï. 
Déjà l'enchantement de Néadarné étoit 
à demi-diffipé, lorfqu'elle revint à elle. 
JLapeur qu'elle avoit eue de l'Araignée, 
n'étoit rien auprès de celle qui la faifit 
lorfqu'elle vit Jonquille entre (es bras. 
Il ne s'étoit pas préparé à un retour (i 
prompt , & ce fut fans peine qu'elle fe 
déroba à fes emportements : d'autant 
plus malheureufe en cela, qu'un inftant 
plus tard elle étoit défenchantéefao^of- 
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ienfer fa vertu , & qu^ellé li^eat ps» nb 
aflez grand ufage du monde pour faire 
durer fon évanouiflement^ autant qull 
auroit été nécqffaire. Ah, traître ! dit-elle 
-à Jonquille, foht-celà les effets de cette 
dèlicatefle que tu m'avois tant vantée ? 
La confufion du Génie ne lui laifla la 
force, ni de demander pardon à Néadar- 
né , ni de la retenir lorfqu'elle voulut fw- 
tir du bofquet. Il ne fut pas plus prompt 
à réfoudre s'il devoit lui lai(fer le temps 
de fe calmer, ou s'il devoit la rejoindre. 
11 prit enfin le dernier parti. Le feu du- 
roit encore ; & à la lueur qu'il répan* 
doit de tous côtés , il vit Néadarné peu 
loin du bofquet , appuyée contre uue 
ilatue, & dans l'attitude de quelqu'un 
<^m rêve triftement. Il fût plutôt à fca 
genoux qu'elle ne l'eut apperçù , & les 
embraflant dune façon tout à la fois ti» 
mide & fuppliante : voici le coupable » 
dit-il , divine Princeffe; votre courroux 
& jufte, je mérite toute votre indigna, 
tion. Ah, laiflez-moi, perfide , s'écria* 
t-elle , laiflez-moi ! je ne dois plus ,• je 
ne veux plus ni vous voir , ni vous en- 
tendre î Oui , répéta-t-il , je fuis coupa- 
ble. Je pourrois vous dire , pour afiu)î« 
blir mon crime , qu'à ma place, perfonne 
n'auroit pu s'iempêcher de Tôtre : mais 
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je ne fens que trop que ma juftification 
feroit inutile , & qu'il eft temps que je 
vous délivre d'un objet odieux Je pars;.. 
mais daignez plaindre quelquefois le 
ibr.t de Tamaat le jplus tendre : il vous 
àûroit moins ofienlé , s'il vous avoit ai- 
mée moins vivement. En aclievant Tes 
paroles , Jonquille en etfet difparut 

Néadarné , enflammée de colère , ne 
voulut pas le jebenir, &reRa appuyée 
contre 1^ i^atue. Elle croyoit que fa 
haine ne pouvoit pas finir ; mais voyant 
après une demi- heure que le Génie né 
reparoiflbit pas, l'inquiétude commen<p 
ça à l'agiter. Elle fongea au but de 
fon voyage ; & en maudiifant la naturel 
du remède , elle n'en reconnut pW 
moins.lanéceflité. Prince i s'écria^t-elr. 
le»..éber^ épou^ ! objet unique de toute* 
ma tendrefle ! tu me fais fans doute i. 
pjèjfent Pinjuftice de penCérque, pion*: 
gée dap^ les plaiiirs le<s plus vifs:, in^«; 
délié a ton fouvenir & à notre lamoui^f,; 
AdanjS'lef J^r^s d'um autre je me njp- 
pjelJ^ ton Idée , ce n'eftque pour le fairç, 
trioti^pher davantage^ Tu formes pçut-, 
êtee leprojçt de meliaïr toujours , pen*. 
daut.que toiïeulme réduis d^ns rétatle» 
pipf jtfÇeux ! M^chêrjpxinçelreçois Dfieir 
îayipiJCfi : hélas,! je'a>i]|^i èncorç.pçù^^ 
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que pour toi. Mais, Jonquille, ajouta* 
t-elle , par un retourfurelie-mômc, Jon- 
quille ne paraît pas. Etrangère en ces 
neux , qu'y deviendrai- je ? Il eft coupa- 
ble , mais l'eft-il tant ; & dans Tétat où 
je me fuis mife avec lui , pouvoit-il fe 
contenir ? Ceft ma peur qae j^«n tlois 
accufer : peur fi vive , que /malgré ce 

Îu^elle vient de me cauler , la première 
Lraignée m*en teroi.t peut-ôtre encore 
faire autant. Ah, Joi» quille, revenez! Si 
vons m'aimiez encore, ne feroit-ce pas 
aflez pour vous retrouver, que je vous 
defiralVc? Revenez! je vous pardonne. 
A des paroles fi prefliantes, le Génie re- 
parut. Nèiidan.è^en le revoyant, pouflk 
un cri de furprife. Il lui demanda encore 
pardon de ce qui s*étoit paflè : en per* 
tonne noble, elle lui accorda fà gn'oe; 
& ils reprirent tous deux le chemin du 
palais , lans que Jonquille ofàt lever ks 
y^ ux fur elle , ni qu'elle daignflt noo 
plus le regarder. 

Bien des gens dans cette Qccafion ont 
donné plus de tort à Néadamé qùfii Joii- 
quille: ils trouvoient qu'elle avoir an- 
terifé Tinfolence du Génie , en le met- 
tant à une épreuve à laquelle il ii*jra 
perfonue qui n'eût fuccombé. Celapour- 
soit cependant demander plus de ré« 
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flexion ; & avant de condamner Néa- 
darné fi décifivemçnt , il faudrait faire 
juger la chofe par une belle qui eût une 
horreur invincible pour les Araignées». 
& qu'elle dît de bonne foi fi en pareil 
cas elle aurait pris Panimal ; ou fi^ ayant 
fon amant auprjès d'elle, au refte amant 
maltraité , elle lui auroit ordonné 4e 
le prendre. . ; ? •. 



••». r 



CHAPITRE XXXV. 

Qui prépare à de grandes chofet. 

I- . i ': "-.^ ; 
,. A modtftie de Néadarné, &latipi 
midit» de Jonquille, leur faifoicnt Jouer! 
un bun pitoyable perfonhage : d^autant 
plus fot encore^ qu'il falloit que cela fi^ 
rilt . & que les façons font/ridiculesoù 
elles ne fervent de jl^n. Car^oueTon 
permettre une réflexion toute simple : 
ou elle vouloit être ^ténchantéey ini 
elle ne le vouloit pas. Si elleétoit con« 
tente de fa fîtuation , ou du moins qu'ellt 
la fupportât patiemment, à propos de 
quoi cnercher Jonquille ; & puifqu'çUe 
Vavoit cherché, pourquoi ne terminoit'*! 
elle pas avec lui? Mais la délK»tef&> 
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dif a-t-on , vouloit qu'au moins elle 
combattit : & puis ce Jonquille , qu'on 
lui propofe pour unecnofe de cette na- 
ture, eft une perfonne qu'elle n*a jamais 
Vu ::paffe eiioore fi t'étoit quelqu'un* 
que Pon connût un |)eù;]>^ailléurs » il 
veut du feutiment, c'eft le €œur qu'il 
attaque , & d'une afl&ire paflagere il eni; 
veut faire une réglée : on ne petit ^pas 
s'en fauver à moins ; & quand même on 
voudroit fc rendre , . doittoii^fe fëffâws 
tout d'un coup? On peut n'avancer rien 
de .trop, quand bri dira que cette idéè- 
niere idée n'étoit pas celle qui oecupoit 
le.mpins Néadamé , & cela par dès iiai* 
fons qu'on trouy eroit ici, n'étoit qu'çllei 
foint déjà dans un àutîre endroit de . ce 
Livrei.'- ■ . ■ ' »•'''' ••'*"' 

j Jonquille qui de vinoit à^éu-îpf'èîiieir 
mouvements qui agitoientlaPrinceffe-,. 
ennuyé d'une fi longue réfiftancé , àc ne 
doutant pas que plus il lui max^UeMt* 
dfempreiiements, plus elle s'àrnièroit dé- 
févérité, réfolutae lui paroîtré moins ' • 
amoureux, & d'attendre que' la' nécéf- 
fité înfpirât à Néadarné une réfolutîàii 
conforme au bien de fes affaires. Ce ne 
fut pas fans, peine qu'it iga^ua fur lili-! 
même de paroître indifférent. Les nou-^ 
veaux charmes qu'il avbit découverts à ' 

la 
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la Princeffe dans l'aventure du bofquet , 
^voient augmenté fes defirs ; mais plus 
ils étoient ardents ^ plus il crut que pour 
les fatisfaire , il devoit les dilTimuler, Il 
HX)nnoHroit le cœuiî, &. il étoit fur 
•qu'en bleffant la vanité de Néàdarné, il 
Tengageroità aller plus loin qu'elle ne 
voudroit. Sur ce principe, en la dreme- 
liant au palais , il affefta de jetter daqs 
fes excufcs un air de froideur qu'un 
ornant rfa pas quand il fe juilifie; & en 
jurant à Néàdarné un refpeft éternel, 
.il mit dans fes proteftations une forte 
d'ironie , qui lui fit croire que le Géflie 
avoit apparemment trouvé des raifons 
,i)ourêtre plus retenu. Cette réflexion 
lui donna de l'aigreur ; elle répondit au 
Génie avec féchereffe, elle redoubla 
4juand elle vit qu'il ne s'en plaignoit pas ; 
.« lui, fans témoigner qu'il s'en apper- 
^ût , la quitta après qu'il l'eut recon- 
duite dans fon appartement , & fortît 
d'un air fi détaché, que, pour le coup, elle 
s'abandQnna à fon indignation. Toute 
la Cour de Jonquille , qui étoit auprès 
d'elle , ne put un moment ladiftraire^ 
Quoiqu'elle eût été outrée contre le 
Génie de fon manque de refpeft , elle 
n'avoît pas douté un inftant qu'il n'ea 
fût devenu plus amoureux ; elle fe rap- 

M 
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•pêlloît fes tfahrports avant l* Araignée ; 
& eir les comparant à Tinfultante froi- 
deur <lont après il l^voit accablée , les 
chofes les plus mortifiantes lui paflerent 
dans l'efprlt. Ciel, fe difoit-elle , être 
méprifée Â ce point ! Voir tant de 
denrs s'évanouir , après une occafion 
qui adroit dft leur donner tant de vî« 
*vacité! quelle peut donc être lacaufe 
d'une indifférence fi fubite ? Mais que 
m'importe, après tout, le dégoût que 
je lui infjpire V Ne fuis-je pas trop heu- 
réufe de ne plus lui plaire? Sans doate, 
c^eft l'unique moyen denepointoffenfer 
mon époux. Ah , Mouftache! Moufta- 
che ! que vous vous trompiez quandvous 
croyiez que ce Génie feroit fi dange- 
reux pour moi, & que votre fecret me 
fera ici de peu d'ufage ! 

Elle revoit encore profondément, 
lorfque Jonquille rentra; il avoit fait 
de fon côté des réflexions nouvelles ; 
il avoit compris qu'il ne falloit pas ha« 
milier long-temps la Princefle ; « qu'en 
kii laiflant croire davantage fon refjroi« 
diffement, elle prendroit de Taverlion 
pour lui. S'il n'étoit pas fAr d'être ai« 
mé , il étoit certain du moins de n'être 
poiiît haV. 11 falloit cultiver ces henreu« 
tes difpofitions , & il n'étoit pas en« 
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core affezbien diafns le cœur de Néa- 
damé , pour pouvoir fans rifque pouffer 
loin- ce manège. 11 n'appartient qu'aux 
artfâritsfavorifés d'avoir des façons mé- 
priraatei^y&d'aiiteursil commençait à 
être fur de fa cimquéte : il^ nouvoit du 
hioins:entrepi^dre tantqu'ilfVoùdroit; 
il n'ighoroit pas qu'après ce qui s'étoit 
pafTé entre eux deux> Néadarné ne ré- 
lifteroit pas tant y que les libertés qu'il 
avoit prifes avec elle , lui ouvrirment 
le chemin à de plus grandes; & qu'une 
Femme enfiti qne Voï\ a raife une foitf 
dans une fituation hàfardée, n'eftpWs 
en droit de fe fâcher qu'on l'y remette. 
Jonquille aborda donc la Princeffe 
avec un air animé ; elle ne s'attendoit 
pas à lui trouver tant de paillon ; &c 
malgré là vertu qui l'obfédoit encore, 
elle ne (ut pas fftchée de s'être trom- 
pée dans fes conjectures. Je ne vouif 
tais point d'excufes» lui dit-il, de voutf 
avoir quittée ; vous ne m'en faites* 
poiût de reproches. J'ai penfé^^répon-* 
dit-elle j <|ue vous aviez vos raifonsr 
four le faire. ^h> que vous me ju(ti« 
nez aiftment;^ Madame ! reprit-il. £h 
quoi ! dit-elle , voudriez-vous que je 
vous trouvafle coupable quand vous 
ne Têtes past cela feroit injufte. Oai> 



je ie voudrois, reprit-il; tinc inîuftice 
de cette nature me prouveroitde.lafen- 
fibilité ; 6c plus vous me trouveriez 
criminel 9 plus vous me rendriez coi^ 
tent. Je ne crqyois pas , reprit - elle » 
avoir beibin de vous chercher des cri- 
mes ; & fi pour vous fatisfaire , il ne faut 
que vous gronder , je n'ai befoîn que 
de mémoire pour le faire long-temps. 
A propos de cela, répondit Jonquille , 
je luis bien trompé fi je ne me fuis ex- 
cufé plus que je nedeyois : ce n'eft pas 
que je n'aye eu toit; mais c'eft qu'il 
étoit impoflîble de ne pas l'avoir , & 
qu'à nu)n fens je ferois bien plus cou- 
pable envers vous , fi je Ta vois moins 
été. Que j'aurois perdu» Madame, à 
être refpeftueux ! contînua-t-il ; que 
de grâces! que de charmes! Non, il 
n'eft rien qui vous égale. FiniKiZ vos 
éloges, dit-elle en rougiffant ; lailTëz* 
moi oublier, oubliez vous-niéine ce 
que je ne puis vous pardrâuer tant 
que nous nous en foiiviendroiisttous 
deux. Mais eft-il bien vrai«;repflt.Jon- 
quille, que votre rigâeuryfubfift^.e»* 
core? Si je ne puis mé flatter tf un foit 
plus doux, que vous me rendez mal» 
heureux ! & qu'il vaudroit bien mieux 
piour moi , fi je dois toujouis être Tob- 



jet dé votre haine , d'ignorer tous les 
attraits dont vous me défendez de par* 
1er ! Jamais, Madame, je n'en perdrai le 
Ibuvenir : toiijours occupé d'un mo- 
Mïent'Cftii aurôit été fi doux pour moi 
ft vous l'aviez; voulut^ en me rappeU 
lântleia plaifirs dont il me combla, J0 
me plaindrai fans celTe de ceux que vo- 
tre cruauté m'a fait perdre. £lh bien^ 
répondit-elle en fouriaot, ne vous ex2t^ 
gérez point ce dont vous avez joui ; 
& ce qui vous a manqué;. vous n'aurez 
plus rien à defirer. Jene m'exagère rien; 
PriucefTe , répondit vivement jonquille ; 
& mon imagination fans doute ,eu bien 
loin encore du bonheur que vous me 

nrriezfaire : au nom des Dieux , con^ 
:ez-y. Non aflurément, dit-elle. Eh 
bien , continua-t-il, permettez- moi d'a- 
gir fans votre confentement. Ce feroit 
pis, reprit-elle : fi cela arrivoit, vousne 
me devriez point de reconnoiflance , 
& du moins je \roudrois....Mais de 
quoi vais-jemMnquiéter? il vaut mieux 

3oe vous ne me deviez rien , vous en 
^rez moins ingrat. Moi ingrat! s'écria^ 
t-il : ah. Madame ! /î vous faviez com^ 
bien vos bontés redoubleroient mon 
amour, vous na balanceriez pas un 
moment à m'en accabler. Je vous ai 

M iii 
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déjà dît que j'aimois un antre que vbuB $ 
reprit - elle doucement ; que voulez- 
vous que je vous donne? Que tout 
ce que le Deftin veut que. vous me 
donniez, reprit-il > me foit donné pHr 
vous^ & que je n'aye point la hontB 
de le remercier d'un bonheur dont je 
voudrois n'avoir obligation qu'à vous 
feule. Ëh bien.... nous verrons ^ re» 
partit-elle , embarraffée de cette coiv- 
veriation; mais ne me parlez plus de 
lien^ je ne veqx^ ni ne dois tien pré» 
voir. 

Néadamé.^ en finiffant ces paroles, 
alla prendre un luth qu'elle vit dans 
le fauon^ & réfolut de s'en occuper i 
croyaat avoir beaucoup gagné d'em- 
pêcher Joni^uille de lui parler davan- 
tage. Jonquille de fôn côté fc prépa- 
ra à Pécouter, content d^e l'avoir raf- 
furée fur fes charmes , & fur ce que. ce 
jî'étoît cas peu d'avoir pu l'entretenir 
de l'affaire au bofquet fans qu'elb s'en 
fût fâchée. Néadarné commenç» Agoç 
à pincer le luth, mais fi tendrement-; 
^ elle chanta en même-temps avec taôt 
^e grâces , que Jonquille , hors de lui^ 
même, eut toutes les peines du monde 
à contenir fon ardeur ; & que Cormo- 
ran enchanté de la Princeifei fut obli- 
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gé d'avouer que fa vielle & fon tyin^ 
panon étoient bien au-deffous du liithf 
quand cet inftrument étoit touché avec 
tant de précifion , de brillant , & de 
délicateffe. 

Le fouper vint interrompre ces plai- 
firs , & en fournir d'une autre efpece. 
Néadarné , qui commandoit en Souve- 
raine , voulut que Cormoran fe mit à 
table: le Génie ^ pour plaire à fà Di<^ 
vinité, le voulut bien. Cormoran qui 
avoit beaucoup d'efprit , quoiqu'il Veàt 
finguliérement tourné., fut très-amu« 
fant. Néadarné , qui commençoitàpren». 
dre du goût pour cette efpece d'elprit , 
& qui cherchoit à. s'étourdir fur fa (if- 
tuation prélente ,lui répondit très^bieh 
dans le môme gepre i oc Jonquille pre^ 
nant le même toii,, ils pouffèrent fi loin 
^e raffinertient <les exprèffioos , &i la 
fingularité des idées, qu'à la moitié du 
repas aucun d'eux nes'entendôitplus. 
Malgré r«nvie que la PrincciTâtiafVoit 
de prolonger le fouber, ,.il iiait ; & 
après une partie de Breland^que Jon- 
quille lui accorda par grâce i: il la con- 
duifit dans fon appartement ; & en Taf- 
furant d'un prompt retour , il la laifla 
entre les mains de fes femmes , à qui 
il ordomia d'ufer de diligence, & de 

M iv 
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mettre bientôt Néadarnè en état de \k^ 

pondre à fa flamme. 



CHAFITRE XXXVL 

Dijïrallion de kê Pnnceft. 
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iADARNÂ friflbna en entrtnt 
ibns cette chambre fatale. Il n'étoit plus 
queftion pour elle de s'éloigner le pè» 
ril 9 elle le voyoit prochain , le Génie 
alloit rentrer. Elle fentoit avec douleur 
qu'elle ne le haïffoit pas , & fe craignoit 
d!autant plus,- qu'elle écartoit Tidëe de 
Tanzaï quand elle fe prèfentoit avec 
trop d'avantage. Quelque amour qu'elle 
eût pour fon époux , elle ne pouvoit 
fe diiCmuIer les grâces de Jonquille»^ 
& fa fupériorité en tous genres fur le 
Prince ae Chéchian. Quelquefois elle 
penfoit qu'elle devoit s'abandonner à 
ta fituation , puifque rien ne pouvolt 
Ven fauver : mais la vertu reprenant le 
deflus , lui faifoit rejcttcr cette idée. 
Souvent aufli elle s'y abandonnoit avec 
}laifîr. Quand cela m^arriveroit , fedi- 
bit-elle , qui en inftruira mon époux ^ 
Le fecret de. MouAache ne me met-il 
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pas à Tabri dcfes foupçons? Mais quand 
te pouifroîs lai cacher mon déshonfheur,. 
t)uis-je l'ignorer, & derf remords éter-^ 
nels ne me puniroient-ils pas de mort 
crime ! Ai-je cherché à le commettre ? 
N'eft-ce pas un Oracle qui m'envoye dans- 
ceslîeux? En proie aux defirs du Génie,, 
n'y puis-je pas être livrée fans partager 
fesT trgmfports ; & quand nïême je 1rs 
partagerois, feroit-ce ma faute? Puis-jé 
répondre des mouvementsdelaNature; 
Éa fenfibilitê eft-elle rrum ouvrage ? Si 
l'ame de\'oit être indépendante des fen-r 
timentsducorpï, pourquoi n'a-t-on pasF 
dîftingué leurs fonftions ? Pourquoi le* 
reïTorts de l*utr font-il* les reflorts dtf 
Tautre ? ATr r fans doute ! cette bizarre-^ 
rie n'eft pas de la Nature, & nous ne de- 
vons qu'à des préjugés ces diftinftions 
frivoles. Si elles étoient véritablement 
en nous , foumifes à nos volontés , di&'^' 
pendantes d'elles, elles ne noùsdomi-' 
neroierit pas. Pourquoi cette lumière ij 
qui nous fait appercevoîr le bien ou lé 
mal , n'eft-elle pas aflez puiffante pour 
nous guider? Quel avantage eft-ce pour 
moi que ce difcemeraent qu'elle me pro- 
nîre , ff me laiflant toujours en liberté' 
rfe'choifir j fén- impulfion ne me déter-^ 
mine pas ; .& fî ce choix n'eft pas en ma 
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puifTance^ pourquoi m'oblige-t-on aux 
remords ? Non ^ les Dieux ne font pas 
ialTez injufles pour nous punir d'un mal 
qulls pouvoientnous empêcher de com- 
mettre. Puifqu'ils font les auteurs de la 
Stature , ils connoiflent fans doute fon 
pouvoir : c'étoit à eux émettre en nous 
ce rayon divin , cette force intérieure 
contre laquelle nos efforts auroient èti 
vaiiis. Nos devoirs alors feferoient con- 
fondus avec nos mouvements ; cette 
tyrannie falutaire nous auroit rendu 
plus parfaites j plus dignes d'être leur 
ouvrage. Ont-ils <:raint en nous éclai- 
rant que nous en fuifîons trop près d'eux , 
9u ont-ils voulu fe réferver le plaifir 
barbare de nous demander compte des 
défauts dont ils ont accompagné notre 
exiftence ? Mais que dis-je ? malheu- 
reufe ! & d'où me vient donc la ré- 
pugançe que j'ai pour Jonquille ? 3'ils ne 
m^avoient pas foutenue^ auroit-iUf?core 
âi diefirer ? L'amour que je me fens pour 
TanzaV , tout fort qu'il eft , ne me jette- 
roit pas dans un fi grand défordre. Ah ! 
les Dieux nous éclairent plus que nous 
oe croyons : fi nous étions attentif; k 
cette voix fecrete qui nous parljR,jfi 
nous^ne la fai fions pas taû'e ^ np$.qiou« 
yemeuts fe décideroient tout d'un coup ; 
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& nous éprouverions moins de com- 
bats dans notre ame > fl cette voix étoit 
moins puiflante. Mais après^ tout , que 
m'importe ce Génie ; & quand je cé- 
derois à fes defirs , ne puisrje pas , tou«> 
jours occupée de mon époux , ne m'en- 
tretenir que 4e fa tendrefle ? Eh ! l'a- 
me ne s^égare-trelle pas? Et malgré m* 
vertu 5 n'ai-je pas été » dans ce bofquetj 
près de fuccomber ? Voyois-je Jon- 
quille? penfois-je à mon époux? Ne 
m'étois-je pas pçrdue moi-môme ? Qui 
me répondra que je ne m'égare plus ? 
Je me fuis arrachée au péril ; mais quels 
efforts ne m'en a-t-il pas coûté ? Le trou- 
, ble de mon cœur , cette volupté qui 
s'eft emparée de mes fens , ces mouve- 
ments confus ne me difent-'ils pas tout 
ce que j'ai à craindre ? Et que comi- 
bats-je ici ? Le plus aimable des Gé«> 
nies ! Ah ! tâclions d'en perdrç l'idée , 
fermons les yeux fur fdn mérite : que 
feroit-ce pour moi qu'un plaifîr qui me 
coûteroit tant de larmes ; & qu'eft-U 
auprès de cette fatisfaftion fi pure qui 
ne nous abandonne jamais quand nous 
n'avons rien à nous reprocher ? 

Pendant que Néadarné faifoit ces ré- 
flexions , ou d'autres femblables , fes 
femmes Tavoieut déshabillée ; il ne lui 
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refloit plus qu'une robe légère 9 qu'oir 
alloit encore lui ôter pour la mettre au 
l)t^ lorfqu^elle ordonna à Tes fèmoies de 
fe retirer. On loi repréfenta refpec- 
tueufement, qu'il f alloit qu'elle fe cou- 
chât : elle répondit y en fe jettant fur 
un canapé^ qu'elle ne vouloit point 
(e coucher ; & témoigna tant d'opiniâ* 
treté fur cet article ^ qu^à la fin fes fem- 
mes fe retirèrent. Elles étoient à peine 
forties^ qu'elle courut fermer toutes les* 
portes de fa chambre». 

Elle fe croyoit bien en fureté contre- 
Jonquille > & reprenoit le. chemin du 
canapé , lorfqu^eile apperçut auprès 
d'elle celui contre qui elle prenoit tant 
de précautions. Elle en fut d'autant plus 
effrayée , qu'elle fe voyoit dans un état 
où ijflui feroit difficile de fe défendre 
eontre lui , & qu'elle fe doutoit bien 
^u'en cas qu'il employât la violence^ 
perfonné ne viendroît la fecourir. Elr 
quoi 5 Madame > lui dit -il , voyant 
qu'elle s'arrangeoit fur fon canapé , tou- 
jours des précautions contre mei? Et 
vous , lui réponditrelle, prétendez-vous 
toujours me perfécuter ? Vous donnez , 
reprit-il 5 un nom peu honnête à mes 
intentions ; vous favez que je ne veux 
que vous fervir , vous reconnoiffez Qial 



ET N E A A R N E» a?7 

mon zele^ Ge zèle /' répliqua- t-^elle ,» 
m'eft fufpeft , & vous mfavez^ montré 
trop d'amour pour que je n'en détefte 
pas la fource. Je n'ai donc plus rien h 
vous dire , Madame , répondit - iL Jer 
pourrois vous répéter 4^e pour vos in^ 
térêts mêmes ,1 vous devriez me mon» 
trer moins de rigueur ; mais vous les- 
confultezfi peu, que fans doute vous ne 
m'en croiriez pas^Jouiflez donc du plai» 
, fir que vous donne votre févéri té , & 
des charmes de votre état.. Que Theu- 
reux Tanzai, en vous retrouvant fi fi- 
délie , s'applaudifle de vous revoir , & 
qu'il imite votre exemple , fi jamais le 
bonheur de fadeftinéele ramené entre 
les bras de Concombre. (Ici la Princeffe 
devint fort attentive , & fronça utt pea 
fe foarciL)Je ne vous parle plusde mon 
amour , continua Jonquille ; par une bî* 
ferrerie que je ne conçiMs pas, plus je 
vous en témoigne rplus vous me mon- 
trez d'iaverfion. Auriez • vous nûeuX 
aimé qu'ufant du privilège de mon em- 
ploi, je vous euffe traitée comme uî^e 
femme ordinaire? Mais non , dit plus 
doucement la Princeffe, Ce font donc, 
reprit Jonquille , meà égards qui meper- 
dentauprès de vous ,& j'aurois furmon- 
té cette fierté fi farouche > fi je Tavois 
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moins^ménagée? Je cherche à VOUS ren^ 
dre votre fituation moins pénible ; je 
crois qu'il eft mieux pour vous, puif* 
qu'enfm vous devez céder, que vous 
m'apportiez moins de répugnance ; & 
ce procédé , dont toute autre qne vous 
auroit fans doute été touchée , vous ré- 
vol te'. Ah,Princefle! ajouta-t-ilentfafi. 
feyant fur le canapé , je méritois de 
vous moins d'injuftice, & plus de com- 
plaifance. ( En cet endroit , Néadarné 
commença à rêver. ) J'ofe direque fi 
vous aviez pu être touchée de quelque 
chofe , vous l'auriez été de mon amour i 
& que vous ne lui auriez point oppoft 
une fi cruelle ingratitude. Ce n'eft^as , 
continua-t-il en pofant doucement (a 
main fur la jambe de la Princefle, ce 
u'eft pas que je croye avoir mérité de 
vous aucune récompenfe : mais vous 
vous laflerez de l'état auquel Concom« 
bre vous a réduite ; il ne me fera plus 
permis de vous revoir, & le Génie dont 
je vous parlois tantôt , aura l'avantage 
de vous rendre ce fervice que vous au- 
rez refufé de moi. ( Alors, la Princefle 
le regarda affez long-temps, rebaiflales 
*yeux , foupira affez triftement ; & Jon- 
quille s'avança fur le canapé , & lui pre- 
nant la main , pourfuivit ainfi fon dif- 
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cours::) Si vous me haïffiez moins, you« 
%e vous verriez pas fans horrçur obligée 
4e recourir aux Ibius d'un autre, qui, 
moins ïénfible que moi , vous fera ]jcut- 
ôtre regretter d'avoir rejette les miens. 
fe ne me fouhaite pas même cette con- 
lolation, je ne pourrois Tayoir qu'à vos^ 
dépens , & j -aime mieux eij ôtreprivéà. 
jamais. A ce difcours fi tendre, Néadar* 
né ferra la main de Jonquille qui tenoit 
la Tienne, & le Génie avançant à diver- 
fesreprifes celle qu'il avoit d'abord po- 
fée fur la jambe de la Princeffé , en fit 
ufage aflez indifcrétemeat pour qu'Ole, 
s'en fûtoiffenfée, fielle-n'avoit été plon-i 
gée en çetinftant dans la plus profonde 
rêverie. Ah, Princeffé, dit-il d*uae voix 
entrecoupée , qu'il me feroit doux de 
vous voir répondre à ma flamme I mes 
fentiments font dignes d'une auffi grande 
félicité. Mais cette bouche fi charman- 
te, ajouta-t-il, en la baifant avec ar- 
deur , & vos yeux , font également 
muets. J'aurois tort de preîTer une ré- 
ponfe, elle ne me feroit pas auJi favo* 
Table que votre filence. 

11 n'a tenu qu'au Lecteur de rtvTM^ 
qucr qu'à mefure que jonquîl ie Mrîoît, 
U s'avaviçoit fur le fieg^ de Shiitmè, A 
bica & avec fi peu de mèiaifOMsat, 
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^u?il en étoit enfiii venu îaliipoinif dè'fe 
partager avec elle, & qu'il aVoît profilée 
de fa diftraftien pour prendre les plu* 
grandes libertés. Elle iortît enfin de foa 
aifoupiiTement y à ta dernière : mais \è 
Génie avoit fi bien pris fesmelures, qutf. 
quels que fuflent les efforts de Néadàr^ 
né, ils ne lui fervirent à rien. A peiiiè: 
fé fut-elle apperçue qu'il étoît inutiièd^ 
combattre , qu'elle pria Jonquille^ dans 
les termes les plus luppuants^de ne paS' 
pouffer plus loin les entreprifes ; mai* 
le Génie , auffi diftrait en ce moment 
qu'elle l'avoit été elle-même, rie répon* 
dit à fes prières que par de plus grands^ 
efforts. Elle recommença fa réfîftànce;^: 
mais elle éprouva pour lors que la ver-r 
tu la plus févere peut combattre, mais* 
n'eft pas toujours fûre de vaincre. Les 
obflacles que le Génie oppofoità fai^ 
fuite &feis tranfports , excitèrent eiifia- 
fa fgreur. Barbare ! s'écria-t-elle , ah ^• 
traître. . . ! I^s cris les plus douloureux 
rinterrompirent; & par la peine qtfelle 
eut à être dèfenchantéc , il ne tint qu'ft 
elle de juger de la force de l'enchante- 
ment. L'affront qu'elle effuyoit, & f» 
réfiftance, Tavoient accablée de dou- 
leur & de fatigue, & la firent tomber' 
dans une efpcce d'aûéantiffement quiluj^ 
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ôtoit là force de faire éprouver aii Qi&aî 
nie la violence de ion couroux y & lui* 
déroba en même-temps le dèfagrèmenfc 
d'être témoin de lesitranrports.|(niquilH 
kl le viâiorieux Jonquuleviditt detak 
fecourir , goûtoit à loifiï lé* thsitme^ 
de Ton triomphe* n 

. Cette beauté (l fiere qu'il adoroit; 
étoit enfin devenue li proie defes de« 
firs; il attacboit fur elle fes regards en^ 
flammés , il l'accabloit desprlus tendres 
i^arelfes ; & lui demandant pàtdon danâ 
les termes les plus pafliônnés ^S allefife 
fans doute lui faire de nouvelles inful^ 
tts, lorfqu'un profond foupir luiannon<i 
fa que Néadamé reprenoit fes fens» Il 
trut qull feroit plus décent que laPrin-» 
cefie en ouvrant les yeux y le vit à fes 
genoux ; il s'y jetta en Tadmirant. Le 
défordre dans lequel il Tavoit mife^ la 
rendoît encore plus charmante ; des 
pleurs couloient de fes beaux yeux à 
demi-fermés relie les ouvrit enfin • Lai 
fituatîon où elle fe retrouva , augmenta 
fes larmes & donna de nouvelles forces 
à fon indignation ; elle fe releva avec 
fureur ; & courant aux portes pour for-» 
tir, fon défefpoir redoubla quand elle 
connut qu'il ne dêpendoit pas d'elle de 
fuir ce Génie qu'elle aUteorroit. Ab> 
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monftre ! s'écria-t-eHe , monftrc indigne 
du jour ! ofes-tu t'ofFrir encore à mes 
regards ? Ofes-tu me retenir? . . . Pour 
bien exprimer la colère de h PrincefTe » 
& rapporter ici toutée qu'elle dit à Jon- 
quille , il faudroitiS'être trouvé dans la 
mômefituation : on laiiTédoncaux Lec- 
teurs femelles cet endroit à remplir. 
Nêadarné , à force de quereller le Gèoie; 
s'épuifa : U l'avoit prévu ; & dans unâ 
contenance hypocrite , il attendoit qu'el- 
le finit. £h bien^ Madame , lui dit-U 
quandil vit qu'elle ne parloit plus ,' mo 
voudrez-vous toujours punir de monz^ 
le^ & vous, opporerez-vous fapS .céfle à 
fes effets ? Eft-il dit que vous ne y eudres 
jamais eonféntir à ce défenchântement 
qui vous eft fméceff^ire? Ah, traître! 
s'écria- t-elle, plût aux Dieux qucjefuf* 
fe encore à le louhaîter ! Si vous n'avca 
que cette raifon pour me haïr, repritrili 
vous pouvez m'honorer d'un fentiment 
moins rigoureux : quelque chofe que 
vous ayez imaginée , que vous ayez.mè« 
me éprouvée, vous êtes telle que vous 
étiez , & fans un confentement formel 
de votre part, vous ne pouvez fortir de 
votre état. Je ne vous l'ai pas dit d'a- 
bord , parce que je ne voùlois devoir 
qu'à vous feule le plaifir de vous voir 



ET N JE A D A'F N É. 283 

volpntaiiemeiit entre mes bras. Peut- 
être ne m'en croyez -.vous point; & 
qu'irr\tée contre moi comme vous Têtes, 
vpus^XPus reprpchez inême de m-enten- 
dre ; notais. i\ ypus efl, aifé de vous con- 
vaincre' par vous-même, que çe^ue 
j'avance n'eftpoii^ fapx^ Je ne prétends 
au refte vous aflujéttir à rien; maîtreffe 
de refter, ou de partir, fi je vous rends 
grâces de Y^n, vous ne me verrez point 
me fâcher, de Pautr^e. / ; 

Pendant que* le Génie parloït, Néa- 
darné', on ne fait comment, reconnus 
qu'en eiîetfon défenchantement n'étoit 

{)oint réel; elle.ne pouvoit en accufef 
.e fecret de Mouftache, puifqu'elle n'a- 
Yoit pas proponcé les trois paroles qui 
le compofoient ; & ^lie retomba dans, 
une nouvelle perplexité , quand elle ne 
put plus douter de la néceffité de per- 
mettre tout à Jonquille, ou d'être hors 
d'état pour toujours d'accorder quelque 
chofe au Prince. Enfin, Madame , reprit 
le Génie , la nuit fe paffe , & vous ne 
décidez rien. Elle àlloit lui répondre , 
lorfqu'un Génie de là Cour de Jonquille 
parut dans la chambre. Seigneur, lui 
dit-il , daigne ta clémence me pardon- 
ner , fi je viens troubler ton repos : 
mais deux Dames , que la Princefle leule 
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égale en beauté^ viennebt d'arriver cfW' 
ces lieux ; elles implorent ton fécoùw* 
âvec tant de vivacité > & leurs maux' 
exigent des remèdes fî promets, ^diej^âf 
cru devoir t'avertir des plàifîrà ^tii t%f^ 
tendent, . «^^ • '■;•! ;^. ^<- ''' 

C'en eft affe2f , Topa» , dît teGênîé^ 
fortez; & vous, Priiiceffe, dit^rl àNéa^ 
damé , volerai-je à ces: infortunées > oif 
fixez? vous mes pas auprès îde- yoùst 
C^eft à vous à vous décider, & â fcfcoiÉK 
der le penchant qui m'attache à votf 
charmes. Topaze va peut-être revenir»- 
dit-elle. Cette crainte eft-elle^tiemanda^f 
tril, la feule qui vous occupe? EHé 
fourit. Jonquille , content de cet aveu# 
Tenleva, la porta dans ce même lit ûiSf 
elle croyoit qu'elle n'entreroitjamafis; 
& dan&i'inftant la vertu & le fcra^ule» 
bannis tous deux d'auprès d'elle , cé-i 
dérent> en foupiraot, leur place aux 
plaifirs» / 
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,i CHAPITRE XXXVn. 

^i apprendra aux Pfttfies, qu'il eji du 
McafiQfiP dangtfmfts. 

0*îï- eft flatteur de triopapher d'uac 
i>eauté févere, il faut avouer auffi qu'il 
en çoAt-e bie»: pour piiryçnix-là. Une 
^of€[ qïê. dj»it fwp?Ç.ndreh, ,p'eft que 
depuis qoe les femm^fcfav^t qtfU faut 
i^éder, eUêsi^'ayent point: ipncore jugé 
à propos de retrancher les façons. Il y 
a à la vérité de certains fats dans te 
monde, qui foutiennent qu'on nç leur a 
jainwB ] pppc^ de réfifta^çe ^ ; mais U 
4'etieft paâ moins vrai qu'ils mentent^ 
JSopvent JlSife vâûtçait d'avoir <H)t$ji4 
des^ faveurs^'où on les a accablés de 
cttépris. Heureufement pour les fem*. 
mes , ceVa ne tire pas à conféquence •, 
^ ^3 honnêtes gens n'e^ opt pâs moins 
à foupirer^ Quelque jour peutnêtre elles 
-penferont mieux ^ ou,- plus ^ mal : j^ 
iiis plus mai; car Jonquille auroit eu 
moins de piaifirs , fi Néadarné avoit 
été moins farouche. 
-i 11 étoit parvenu, ainfi qu'.à prefènt 
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tout le monde le fait , à la tenir de fon 
aveu. Toute autre que la Princeflen'^au- 
roit pas révoqué (on cpnfentemoit : 
mais die étoit douée d'uiie'vertuijul ne 
finiflbit pas fur <es bienféances, &.à 
qiii'Jes fottes déucatèffes dé Jônqiiiïre 
en faifoient faiis ceff€?Î!ï>agiiïer de nou- 
velles* Quoi qu'on en dife , ce Génie 
étoit moins adroit qu'on ne nous l'u 
feint : paffe qu'il demandât à Néladaïuè 
la permiffion de lapotlter dam^^lit^ 
une chofe de cette liatu]te^âQti(ti itiAiifli 
Une poîîtefle ; «icdre-'ëft^fl dCe^oCcii^ 
Tehcés où' 'il eH plus poli &' pkte '' &iï 
de ne rien dire. La vertu n-eft' jamais 
plus cérémonieufe que quand o^n lui 
laiffele temps de l'être; & il n'^ftçM 
décent^ d'obliger une belte & reftifer cè 
qu'elle laifleroit i>rendre / fi on s'ItVlt 
foit de cette voie. JdnqUille, ^uoiqoè 
fort amoureux , pria la Princeile âélai 
permettre d'approcher d'elle ; Sf^lk 
Princeffe , fur Je Champ , ne manqoii 
pas de le prier de n'en rien faire. ' Il fe 
révolta à ce refus injufte ; & s'avifant 
enfin de fes bévues, il apj^rocha mal- 
gré elle , & par ce coup d'autorité ^ 
lui en impofa fi bien , qu'elle n'ofa plus 
rien dire. Il fe hafarda alors à lui don- 
ner de ces noms tendres , en ufage par* 
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miles gens qui font parfaitenrent bien 
enfemblc. Si elles ne les lui rendit point, 
du moins ne s*offenfa-t-elle pas qii'il 
les lui eût donnés. De-là , en homme 
qui connoît le prix des gradations^ il 
la prit dans fes bras , Vy ferra ivôllip- 
tùeufement ;- & par des careffes faites . 
â propos , lui donna infenfiblement une 
idée affez vive du plaifir , pour qu-ellé 
ne pût plus s'occuper d'autre chofe. 
L'amoureux Jonquille enfin, payé de 
fa délicateffe, reçut autant qu'il don- 
noit, & vit fa Princefleenivréejde vo- 
lupté , fe prêter de bonne grade aux 
foins qu'il preaoit pour fon défeachan?. 
temenfc II craignoit encore un retour 
fâcheux; & pour le prévenir, il crut 
ne devoir pas lailfer à là Princefle le 
temps de la réflexion^ 6c s'épargner 
les intervalles. Cette rufe fit fon ef- 
fet, & une fantaifie de Néailarné en 
rendit le fuccès entier : elle alla s'imar 
giner que Jonquille reifembloit àTan- 
zaï ; & en s'étonnant fort, en elle- 
môme que cette refiemblance ne Teût 
pas frappée plutôt , elle fe livra à Ton 
erreur ; & par amour pour le Prince, 
ne laifla rien à defirer à l'ardeur du 
Génie. Propos charmants, carefles ten- 
dres, foupirs enflammés > tranfportsvo« 
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luptueux^ abandon de foi-méme , tien 
ne lui manqua^ 

Tout grand enchanteur qu'il étoit i il 
fallut, 'après avoir fafciné les yeux dé 
ia Princeffe, un tetops confidérable , qu'il 
laiffàtrepofer le charme. Néadarné îen- 
tit tout ce qu'elle perdoit au retour de 
fa raifon; il lui A^int des idées trift^; 
fon défenchantement ne Toccupoit plus ; 
elle voyoit alors que telle étoit la vo- 
lonté des Dieux qu'il fût l'ouvrage de 
Jonquille ; c'étoit une chofe faite ; el;- 
ïe y étoit totalement réfignée. .Elle 
ceiTa de fe faire des reproches fur fon 
infidélité, & trouva d'auffi bonnes rai- 
fons pour l'autorifer , qu'elle en avoit 
eues pour s'en défendre. Après tout, 
avoit-elle ceflé d'adorer le ftittfce , & 
n'étoit-cé pas l'ouvrage de la paffibn 
la plus forte^ de lui avoir fait reffembler 
k Jonquille? Ce qui l'inquiéta le plus', 
fut Pincertitude où elle étoit fur le fe- 
cretde Mouftache. Pouvoit-elle jamais 
avoir une plus belle occafion de l'é- 

{)rouver ? Déterminée à favoir abfo- 
umentcé qui en étoît, elle voulut pro- 
noncer les paroles myftérieufes; elle 
les avoit oubliées , & Jonquille avoit 
tellement brouillé fes idées , qu'elle 
crut pendant long-temps qu'elle ne s'en 

relTouviendroit 
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reffouviendroit jamais. Il n'y avoit pas 
d'apparence d'aller chercher le papier 
fur lequel elles étoient écrites : q^a'en 
auroit penfé Jonquille? Il n'auroitpàs 
manqué de voir ce que c'étoit ; & fi 
elle l'a voit perdu tout-à-fait, le moyen 
de reparoître auprès de Tanzaï ? Pen- 
dant qu'elle étoit dans cet embarras , 
Jonquille, prêt à recommencer le char- 
me, vint de nouveau la preiTer, & Pin- 
. terdire. EUe fe fouvint heureufetnent 
qu'on avoit mis fes poches fous le che- 
vet. En fe détournant .av€c adrefle , 
elle prit fon fecret, & s'en fer vit fi à 
propos, que Jonquille crut la Prin- 
cefle plus enchantée q^uej^mfis, s'^n 
plaignit, & la remercia. îlne tpanqua 
pas d'atthbuer à Concombre un^ chofe 
11 peu ordinaire ; & plus il la foupço^- 
na de vouloir rendre éternel le mal- 
heur de la Princeffe , plusils'emprefla 
. d'y remédier. Néa4arné,,qu^ , quoi que 
. le Génie eut dît de fa fenfibllité^i n'avoit 
^ pas compté fur ua fi gr^nd'zele ide fa 
part^ ne favoit comment, y répondre. 
S'en piaipdre , ç^étoit témoigner une 
trop grande ingratitude; Ifi laiûèr écla- 
ter davantage, n'étoit-ce pas manquer 
, trop .à Tanzaï? Il étoit fiogiUier qu'elle 
/fit cette dejrnîe|fi[réflex4pn^imi^iç les 
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femmes font délicates ; & Néadamê , 
qui croyoit avoir fait affez pour le Prin- 
ce , fe reprochoit ce qu'elle donnoit 
de plus. Elle alloit prier le Génie de 
mettre des bornes à fa générofîté, lorf- 
qu'une féconde réflexion Ç on ne finît 
pas d'en faire quand une fois on a com- 
mencé, ) la détermina autrement. Elle 
ne pouvoit plus douter que le fecret 
de Mouftache ne fût bon; mais. cette 
F te lui avoit dit qu'il pouvoit fe rèpé« 
ter autant de fois qu'on lé vouloit : & 
fi cela tf étoit pas , & qu'elle s'en fût 
fervie trop précipitamment, quelle 
ne feroit pas k fureur de Tanzaï? Il 
fallut donc, pour ne plus douter delà 
bonne foi de Mouftache, ëntendre^ce 
que Jonquille en diroit. Pourle-oônp 
elle eut lieu d'être contenté. Le Génie 
parla fi avautageufement du nouvel 
embarras où il étoit , que de peur du'il 
n'en foupçonnât la çaufé ,.elie le féli- 
cita de ce miracle , & lerejettâ eatiè- 
tèment fur lui. Quelque flatteur "que 
fût ce propos, il s'en défendit .avec toute 
la modeftié poffible , & s'obftina à h-én 
'donner l'honneur qu'à elle feule. Un 
combat aufii poli ne pouvoit pas finir 
prômptement ; 6c quelque civile que 
' fut la Trincelfe y Jonquille 6'opiniatra 
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-avct tant de fureur, qu'elle fat oblî- 
'gée de prendre tout fur elle. 

- La nuit cependant s'avançdit, & Ig 
^Trinoéife qui aVôitfuffifkmniônt «flayë 
dbi> fecret^ &qui^n^avoitfi}ui^rfett'& dè^ 
4rèr ipouf elle-môû* , ï^ *rut -obligée 
-dé pôttfer à Cor m^ïatf r Etle «é favôit 
coniment s'y prendre pour le délivrer. 
-Jonquille m lui parolffoi):^ pas d'hu- 
"^toôur âîs^affôufiiif ff-tôt, & il lui par 
ctoiÉbit imp»ffibte dè'fe ierVi» delb patt- 
-touflé tant qtt^l fewit éveîtlé/ ; i»: > 
^' 'Seignèur;> lui dit-«lle>'dâïM9 quatre 
^heures je pâtis : je voudroiiï bien poid^ 
"Voir donner au uMfimeil le ]se(te,de la 
-nttit jj-ofe attendre de votre oomplai- 
:4^MèeiU Plutôt voiiâ partirèir, rèpiiâditr 
-& \ ttioiïiÈ rou« deveziratten^èdembî > 
ttkte eompltdfance quev'owmie dénsad*- 
•Aez ; je ue mériteroi^ pisis le bicMiiear àé 
Vous poiféder, fi je le néglig^isà ce 
^înt;}e veux vous prouver que j'eii 

tonçoi^ «as comment i^MumCq;^ tÀé^it 
«tie fèmblâble pvopofitibn..|rfli cnpy rt^ 
-pÀ^dit-iV, que/fiûtt tnaiiqueraufeQ^ 
3« ^iio^vws iMtts^lCJfii»r>{iê^^ 
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avions été aflez bien enfemble ici^pou^ 
que vous me regardaffiez au moins com* 
meconnoiffance. Et c*eft précifémenti 
.Seigneur;, par cette raifon imôpae que 
de toutes les perfonnes dç la ^ teïre , 
vous êtes celle, que je dois évitçf le 
iplus : l'amour que je reflfens pour Tan- 
zaï/& mon devoir ne me permettant 
pas même de penfer à vous. Jufques ici 
je né.fuis point criminelle : les Dieux, en 
m'ordonnant de venir voqs chercher ^ 
ont pris, ma faute fur eux : mais je mi^ 
riterois leuï colère i & le niépris de toon 
époux y fi je me rappellois jamais votrç 
idée pour la chérir. Quand je vous ai 
démandé cette permiffion , Prinçeffe,xe- 
prit-il , c'eft parce que jufquejs au bealt 
j'ai voulu vous devoir tous mês^ plÙ- 
firs. Si vous cgnnoiffiez bien ma piiiff 
fânce^ vous ne douteriez pas que, mal- 
gré tous vos refus , je ne, puffe vous voir 
quand je le voudrois , & obtenir m'êmt 
de votre tendrefle toutes )e$ faveofs^ute 
yiQus tkifst^tzkStmxTJ^Ul^!^^^ 
drefi^'figure> Q'dft fou^rfes trâitéqueKoniir 
meverjrez; & yousnei fimrez^jamaif jK 
c^ft à lui 5 ou à moi , que vous livrerei 
vojtre cœuii. Ah » grands Dieux- ! 9h«) 
fupplice ! s'écria la Princf fie. SUer &ièi^ 
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Génie la voyant dans dé fi triftcs diipoh ^ 
fitions , ne le fût cru dans Tobligatioti 
de les diffiper. Néadarné , làffée de fes 
tranfports , auroit bien voulu les éviteri: 
mais comme elle avoit été viftime d^ 
fon amour pour Tan^ï , il fallut encow 
re principalement qu'elle le fût de fe* 
égards pour Mouftache. Il étoit néc'èf- 
faire de provoquer le Génie au fom** 
meil , fans cela elle ne pouvoit délivrer 
Cormoran. Ce fut par la même raifotir 
qu'elle fe fervit encore de fod fecreti. 
une vi6lbire aifée aurait inolns coûté ^ 
Jtpnquille, & ilfalloitàmeneiilapantoaH 
fie; Le temps de l'employer arriva enfin •: 
Le Génie , malgré lui , & en difant à* 
Néadarné les chofes du monde les plus 
tendres, fentit fes yeux fe fermer. ElW 
lui faifant dans l'inftantfentir la paûtou- 
fie y le plongea dans le fommèiLle»pluj; 
profond ; & fortant brufquement du lit, 
s'habilla avec la dernière promptitude. 
Elle y mettoit tant d'application , qu'elle 
nes'àppcrçutpas d'abord ijueâes tiabit* 
donb elle fe.couvroit ii-ét(Ht;pas ceux, 
qu'elle avoit apportés dans l/ifie. L/a<^» 
moureux Génie ^ qui avoit voulu, que: 
Néadarné emportât avec elle des mar-F. 
ques de fa magnificence , n'avoit rien 
oublié pour rendre fuperbes & digues 

N iij 
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àe ht baatè qu'il en p&roit, ceux dont 
Méadarnè fe couvrit malgré elle. Sa ré- 
pugnance à cet égard pou voit avoir plus 
d'une caufe : elle ne pouvoit plus avec 
ces habits dire au Prince qu'elle avoit 
rêvé , & n'imaginoit rien pour le trom- 
31er là-defTus; 

Malgré l'inquiétude dans laquelle ca 
nouveaux vêtements la plengeoient^ elle 
ne put refufer à Jonquille Teftime que 
néritoient (es procédés. Ëlles'approcha 
du lit où il dormoit fi profondément. 
Elle le conOdéra long-temps , fa beauté 
Fémut. Adieu^ luidit-elle, enfoupirut, 
adieu, aimable Génie; puiflent tesjcMirâ 
éternels couler dans les plaifirs ! puiflès- 
tu perdre à jamais le fouvenir de. ta triile 
Néadarné ! jmifle-t-elle elle-même f ou- 
blier ! Ell^ie feroit crue trop heureufe 
de pouvoinifépondre à ton ardeur ,. & 
tu ne l'aurois pas prévenue, fi fon cœur 
& fa main avoient été à elle. Adieu : 
elle ne peut rien pour ta félidtè ; dai« 
gne ne jamais troubler fon repos;! En 
achevant ces paroles , elle le baifa dou« 
cernent au front , s'arrachad'auprès de 
lui avec une peine dont elle fentit mur- 
murer fa vertu» 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Ou te Le^eur tira des chofes qu'it prévoit 
depuis, tong-temps^ 

JLiA Prînceffe, armée de la pantou* 
fle, traverfa, fans être vue, tous les ap- 

Îiartements du palais. Le foleilétoitdéja 
evé : elle craignit , corame elle tf ayoit 
pas pu avertir Cormoran de fon deiTein» 
qu'elle ne mit beaucoup de temps à Iç 
chercher, & que le Génie en s'é veillant 
ne dérangeât toutes fes mefures. Heu- 
reufement elle n'alla pas loin. Cormo- 
ran, que fes malheurs rendeientinquiet y 
loin de s'abandonner au focî|peil , revoit 
fur la terrafle. Elle fe déçajûvrit à lui. 
Ne perdons point de temptf , Seigneur , 
lui dit-elle , fortez de votre efclavage , 
& venez dans les bras d'une Fée qui 
vous adore /vous dédommager de vos 
peines. Ah, Princefle ! ^'éçria Cormo- 
ran , feroit-il pofTible que Moullache 
penfât encore à moi ? N'en doutez pas , 
Prince, répondit-elle: oui, fon cœur 
prévenu pour vous de la palîîon la plus 
vive , fouffre autant éloigné de vous , 

N iv 
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qne vous fouffrez abfent d'elle. Eft-ellc 
toujours Taupe? demanda-t-iU Quip 
j'ai craint que* le barbare Jonquille ne 
l'eût en fa puiffance! Echappés tous 
deux à fon courroux , repliqua-t-elle , 
venez jouir d*un fort plus heureux , & 
hii rendre cette figure charmante qui 
vous infpiroit tant d'ardeur. Mais avei- 
vous encore la pantoufle de la Fée ? Oui t 
reprit Cormoran ; mais il ne m'a pas été 
poifible 3 depuis dix ans que je la pofle- 
de , de la regarder une feule fois : oc- 
cupé fans relâche à faire la culebute> oil 
à travailler aux plaifirs du Génie, ou je 
n'ai pas eu le temps de la baifer, ou jen'ai 
pas ofé , de peur que le Génie me fa- 
chant poflefleur de ce tréfor , ne me ht 
ravît encore. En connoifTez-vous' là 
vertu ? demanda Néadarné. Non , re- 
- prit-il ; & quelle eft-elle ? De vous ren- 
dre invifible. Ah, que ne Tai-je fu plu- 
tôt ! s'écria-t-il ; que cette connoiflance 
m'auroit épargné de tourments ! Peut- 
être aufli , dit elle , que plutôt elle ne 
vous auroit ferviàrien. L'intention des 
Dieux étoit fans doute que vous fut-, 
fiez malheureux dix ans ; & avant le 
temps marqué par leur clémence , vous 
n'auriez fait que de vains efforts pour 
votre liberté. Mais finiflbns ces difcours , 
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craignez encore la colore; du Génie , 
vous êtes ;perdu s'il s'éyeiHe; prenez, 
votre pantoufle ,& fuivez-miwXen'eft: 
donc pas lui qui finit mes peines ? de^ 
manda- t-iî. Non, reprit laPrincefle : en 
vain je l'ai conjuré de ui'accorder vo* 
tre grâce. Du moins > dit-il , ôtes-vpus 
guérie? Paix, répondit-elle } que daqs 
l'endroit où je vais vous conduire , auf 
cune indifcrétion ne vous échappe ; & 
s'il en eft befoin , foutenez que je n'ai 
vu le Génie qu'une minute , & encorcf 
devant vous , autrement vous me per- 
driez : tous faurez un jour les raitoiis 
qui doivent vous forcer au filence fur 
cet article, ou à appuyer ndieS' difcouci» 
Ne craignez rien , Princefle, dît-il, je 
vous jure une fidélité inviolable. 
. Alors il tira la pantoufle de fa.por 
che , & fuivant la PrinCeffe, ils paffe* 
rent devant les Gardes de Jonquille fan$ 
qu'aucun d'eux les apperçût. Ils pî^rr 
vinrent au port fans rencontrer plui& 
d'obilacles que dans le palais, prirent 
une des barques de Jonquille, acquit- 
tèrent L'Ide % non fans que Néadarné 
regardât ifouvent, & avec uii peu de 
.triftejOTe, Teivlroit du palais oùelle avoit 
hdffé le Génie. Qu'on ne l'eu blâme 
pas^ fa vertu avoit affez éclaté pour 

N v • 
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qu'elle fe permît cette légère fatisfao- 
tion , & c^étoit bien le moins qu'elle 
pût faire pour lui que de le quitter avec 
quelque regret. Ce n'étoit pas qu'elle 
Paimât ; mais elle n'avoit rien à lui im* 
pùter de ce qui s'étoit paffé entre eux , 
& ne pouvoit ralfonnablement le re-' 
garder quô comme foui libérateur. Tou- 
tes ces idées s'effacèrent de fon efprit 
en mettant pied à terre. Elle retrou-* 
va fes gens à Tendroit où elle leur 
avoit ordonné de l'attendre ; elle fit 
monter Cormoran avec elle dans fon 
palanquin^ & reprit le chemin de. là 
Ville-Bléûe y' en s'occupant feulement 
du plaifir de revoir Tanzaï. . ^ 

Elle n'étoit plus inquiète fur le fecret 
de Mouftache ; Tépreuve qu'elle en 
avoit faite avec Jonquille , ne lui laif- 
foit pas lieu de douter que le Prince 
n'y fut trompé. Avant mêmedeffortir 
idu |)alâis du Génie> elle avoit pronôi)^ 
ce trois ou quatre fois les fècourabldS 
paroles; mais quelque confiance qu^elle 
y eût , elle ne put revoir la Ville-Bleue 
fans émotion; La néceifité oui elle ètoil 
de mentir à Tanzaï; la cdliote que-, 
malgré fês dîfcours , il ne 'découvrit 
4ft- vérité de l'aventure i' ' ou> ^de Jo»- 
^uille ne fûtindîfcret; la hrottite dont 
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en elle-même elle fe fentoit couverte , 
excitoient dans Ton cœur les mouve- 
ments les plus cruels , & y balançoient 
le plaifir d'être réunie à fdn époux. 
Ce n'étoit pas fans raifon qu'elle crai- 
gnoit fa préience.Tanzai, malgré l'ef- 
prit de Mouftache , & l^s confolations 
qu'elle lui a Voit apportéeis , aypit penft 
'mourir de chagrin. Quoi! difoit - il ^ 
*la Fée , j'ai pu.confentir qu'elle allâ;t 
trouver Jonquille ! il manquoit à mes 
maux de faire moi-même mon déshoa* 
neur, & de ne pouvoir pas l'ignorer. 
Que me dira cette ihfidelle à fon re- 
tour? Hélas l'en cet inftant peut-être 
elle.oublie dans les bras du Génie vHion 
amour ^ mon défefpoir. Pour vous ou- 
blier , dit Mouftache , je fuis bien fûrè 
que non; & je répondrois bien que, fi, 
par une fatalité que je ne conçois pas, 
jClle a cédé à Joi^quille, fa vertu n'en 
aura pas été ôfFenfée. Oh , fans doute ! 
[reprenoitrîl ; on fe ibuvient beaucoup 
de fa vertu , & il dépend d'une femme 
"de la voir préfente à fes idées dans ce 
moment-là. En ce cas , repartort Mouf- 
tache , quels reprpches pourriez-vous 
donc faire à laPrincefle? Et fi par ha- 
fard. elle revient de l'Iflé telle qu'elle 
eft partie, laide & inutile, de quel 

'• N vj • ' 
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œil la reverrez-vous? Je n'en fais rien , 
ditTanzaï; vous prenez bien votre temps 
pour ipe faire ces arguments-là! vous 
raifonhez des paffions avec une exaéti- 
tude impatientante ;& pourvu que vous 
faifiez un beau & long difcours , le 
refte ne vous eft de rien. Je hais auffi 
de vous voir injufte , reprît Mouflache, 
& je voudrois que vous^ fuffiez moins 
bifarre. Encore un coup, comptez un 

S eu fur ma puiffance ,. & que les foins 
e Barbacela pour vous, vous rafTurent. 
S'il faut pour mccalmer, reprit-il , comp* 
ter fur votre protection , ou fur la Tien- 
ne , je puis garder mes inquiétudes ; & 
à juger.de fes foins pour moi , par une 
occafion où j^ me mis trouvé , je ne 
dois pas efpérer qu'elle foit utile à U 
Princefle. Vous-mêmes, fi votre pou- 
voir eft fi grand , que n'avez- vous em- 
pêché fon départ? Vous favez, ditjk 
Taupe , qu'on ne peut s'oppofer aux or- 
dres fuprêmes du Deftin'. Fort bien , re-^ 
prit-il; & fi les ordres fuprêmes du Dcf- 
tin font que Néadarné ne puifle me reve- 
nir telle que je la fouhaite , que par l*en- 
tremife de Jonquille ; puifqu'on ne peut 
s'y oppofér, de quel biais uferez-vous 
pour empêcher qu'ils ne s'exécutent? 
Vous qui aimez tant les raifounements , 
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•Q voilà un, répôndez-y. La chofen'eft 

?as difficile , répondit-elle :' Filles du 
)eftln comme nous le fommes, ce qui 
feroitimnoITibleaux mortels, nous de- 
vient ailé ; s'il ne peut révoquer fes 
arrêts en notre faveur , il les adoucit 
du moins; & nous laifTant fous lui là 
conduite de Tunivers , il nous permet 
de favofifer les objets fur qui nous 
voulons exercer notre clémence. Vous 
ne doutez pas , je crois , de mon amitié, 
& vous devez vous fou venir qu'avant 
que Néadarné partît , je vous ai dit qu'en 
cas que Jonquille n*en agît pas généreuf- 
fement, il rie trouveroit qu'une ombrfe 
qu'il prendroit pour elle. Mais puifquè 
vous pouvez faire cela pour moi, pour- 
quoi , dit-il encore, ne l'avez- vous pas 
fait pour vous? Qui vous empôchoit 
de fubftituer une ombre à votre Cor- 
moran, & de terminer par-là fa péni- 
tence ? Jonquille s'en feroit appèrçv, 
reprit-elle; Cormoran de voit refter fi 
long- temps en (on pouvoir, &il l'a em- 
ployé à tant d'ufages pendant fa capti- 
vité , qu'il ne m'auroit pas été poffible 
de le tromper, là-deffus. Vous verrez , 
reprit Tanzaî, que l'ufage qu'il doit 
faire de la Prinçefle le rend plus aifé 
à être trompé. En vérité le Deftin vo- 
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votre père ordonne d'étranges fottifes^ 
& vous les réparez; par de finguliers 
moyens. Oh ! répondit Mouftaçhe^vous 
nenaéritez pas d'être raflaré, nique Néa- 
darné vous aime avec tant de délicatefie. 
Quand elle ne pourroitéviter Jonquille, 
il vous fièroit mal de le lui reprocher ; 
& quan^ il fut queilion pour vous de 
paffer une nuit avec Concombre , vous 
lires moins de difficulté que Néadarné 
n'en feroit en pareil cas. Vous crûtes 
ridiculement que le plus bel objet de 
la terre vous tendoit les bras ; vous 
vous livrâtes en infenfé à tout ce que 
vous dit la Chouette ; & fi la Princefle 
favoit à quel point vous lui fdtès in- 
fidèle , je ne réponds pas que, malgré 
fa vertu, elle ne fentît quelque douceur 
à vous en punir. Au nom deCormoran, 
Mouftache^ dit Tanzaï confus , ne lui 
parlez jamais de cette déteftable Ifle des 
Cou0os : elle ne fut que trop bien veu« 
gée; & fi, comme je n'en doute poUit» 
vous favez le refte de Thifiioire , vous 
devez merendre juftice,& vous n'igno- 
rez pas que le defir de la revoir , m'en 
fit plus faire que'' celui de mon rétar 
J)liflement. Je vous garderai volontiers 
' le fecret, dit la Fée; mais foyez plus 
tranquille , & ne m'outragez pas aa 
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point de douter toujours de mon pou- 
voir ; il va plus loin que vous ne pen«> 
fezé Le Prince lui promit tout ce, qu'elle 
voulut ; mais fon inquiétude étoit fî 
forte, qu'il ne put un moment la fufpeu- 
dre ; & que la Fée impatientée de fes 
plaintes, fut obligée de le faire dormir 
trois ou quatre fois dans la journée: 
encore n'auroit-il fait que de mauvais 
fonges , fi Mouftache, pour Tintérôt de 
la PrinceiTe , ne lui en edt procuré d'a- 
gréables. 



CHAPITRE XXXIX. 

Plus nécefaire qu'agréable. 

ANgAï fprtoit à peine d'une de 
ces gracieu.fes illufions que la Fée lui 
préfentoit,;lorfqu'il vit arriver la Prin* 
ceffe. Il venoit , en rêvant, de la voir , 
infenfible aux feux de Jonquille , re- 
fufer fa guérifon; & le Génie touché 
de tant de vertu, la lui procurer fans en 

5)rétendre. aucune reco^noiflance. Ce 
buge Tavoit rdifpofé à bien recevoir 
•Néadarné. Il courut au-devant d'elle : 
isais quand il la vit couverte des pré- 
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fents de Jonquille , & menée' par -Cor- 
moran, il imagina que la cjélivrâflcé de 
ce Prince lui avoit coûté pïSs d'une 
complaifance ; & que (i elle avoit été 
fi vertueufe, Jonquille Tauroit eftimée, 
mais lie lui auroît pas tant accordé* 
Toute fa jaloufîe fe réveilla : il la regar- 
da fombrement , & répondit avec hau- 
teur aux civilités derÂmantde Moufta^ 
che. A peine cette Fée eut-ellc entrevit 
Cormoran , que fa mctamorphofe cef- 
fa , & que fous les habits les plus galants, 
Tanzai & laPrinceffe virent une femme 
grande, un peu feche, Tair coquet, 
minaudier & j)récieux, qui fe précipita 
dans les bras> de Cdrmoran. Elle àvoit 
réellement du côté gauche une mouf- 
tache à la Chinoife , qui fut la premiè- 
re chofe que baifa Cormoran , & qui , 
félon Tanzaï,faifoit fur lié vifage de la 
Fée un effet affez ridicule. 

Comme il' étpit affez de mauvaife 
humeur , il examina Cormoran pour 
le critiquer. Après le portrait char- 
mant qu^en avoit faitJVfouftache , il s'at- 
tendoit à voir une perfonne miraculeufe , 
& ne fut pas fâché, quand il vit dans 
ce Prince fi vanté , une petite figure 
haute de quatre pieds , grêlé & con- 
traint , & qui ue lui parut avoir pour 
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tout agrément qu?uiv air fMe & dour 
cereux, qui annonçoit le caraftere.de ; 
fon efçrit , & la poffeffian où U étoit- 
de plaire aux femmes de Tefpece de la, 
Fée. Dans un autre temps, Tanzaï s'en, 
ferait plus diverti 5 mais Ja colère oii; 
il étoit contre Né?daraé, ne lui per-; 
mit pas d'y faire une plus longue attend* . 
tion. 

Cette Princeffe s^étoit approchée de' 
lui eu tremblant; & pendant que les, 
deux Amants réunis fé difoient tout ce, 
qu'un amour long- temps malheureux,. ' 
& enfin fatisfait , peut infpirer de ten*' 
dre , Tanzai , Toeil farouche , & danif 
un morne filence , fé rsfufsi à fes em- 
braffements. Que vous êtes cruel ! lui 
dit-elle. Cher Prince , que vous répon- 
dez mal à ma teudreife! je n'ai point 
mérité tant de mépris. Allez, Madame > 
lui dit-il avec fierté , allez retrouver 
Jonquille , & oubliez-moi à jamais. Je 
ne rai pas cherché , répondit-elle ; vous 
feul m'avez contrainte à ce f unefte voya- 
ge , & je ne vois pas pourquoi. . . En 
vérité, Prince, dit Moûftache , qui à 
leur querelle s 'étoit approchée deux, 
vous êtes bien injufl:e ♦de toutes façons; 
& fi vous faviez combien vous aurez 
à rougir de votre jaloufie, vous ne 
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iâ témoigneriez pas fi hautement Ecou- 
tez-moi , çontinua-t-elle en le tirant à 
part : vous devez vous fouvenir de ce 
que je vous ai promis au fujet de Con« 
éombre, je vous manque de parole dans 
rinftant que Vous m'en manquerez. Je 
feraû plus, je vous prouverai l'inno- 
cence de la Princefle; mais pour voa$ 
punir de vos injuftes foupçons , je vous 
en prive à jamais. Ce qui s'eftpaffédans 
cette Ifle , vous inquiète : il tetoit aift 
de vous convaincre par le témoignage 
de Cormoran, qui n'a pas quitté un 
înftant Néadarné, que, plus délicate que 
vous , ce Génie , malgré fa beauté & 
fa puiffance , en a été rebuté. Mais vou- 
lez-vous des preuves plus fortes , & 
dont l'évidence confonde votre incré- 
dulité ? vous faviez ce qu'étoit Néa» 
damé , lie vous en rapportez qu'à vous- 
même fur ce qu'elle eft aujourd'hui. 
Perdez dans les plus tendres embralfe- 
ments cette fombrejaloufie, que la Prin- 
cefle né vous pardon neroit peift^ôtre 
Î)as.fi elle. duroit plus long-temps ; & 
buvcnez-Vous , quand mônn; vous ne 
la trouveriez pas telle qu'il la faut pouir 
calmer vos foupçons , que de tous les 
hommes du monde, vous êtes celui à 
qui; de toutes façons ^ la plainte & le 
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réproche feroiènt le moins permis* AXfr 
lez expier à fes pieds le crimede l'avoir 
fi injuftement outragée î^& faps per:^* 
dre du temips à tluterroger , difpofez-laf 
doucement à vous donner des.preaveS; 
complètes & de: fa vertu. & de (a teu4 
drene pour Vous. 

Tanzâï, ne fâchant que répondre à 
la Fée, revint à Néadarnéd'un air aufli 
fournis qu'il Tavoit-eu fier ; & Moufta- 
che étant fortie avec Cormoran,. avec 
qui elle avoit auffi à s'écl^ircir de biea 
des chofes : Si j'en crois Mouftache, & 
l'eftime que j'ai pour vous , lui. dit-il , 
vous ne m'avez point trahi : mais par- 
donnez à ma délicateffe , fi j'ai pu dou- 
ter de votre vertu. Pour ne pas craiu^ 
dre, il auroît fallu que je ne vous eufle 
point aimée ; &:.je me fuis trouvé dans 
• des circonftances fi cruelles pour mon 
amour, fi dangereufes pour vous , qu'il 
ne m'a pas été poffible d'être fans in- 
quiétude. Ce fatal oracle qui ordonnoit 
que vous allafiiez trouver Jonquille , 
Femploi de ce Génie, votre beauté j 
que deraifons pour trembler! & qu'il 
me feroit doux que votre tendreile pour 
moi vous eût fait furmonter tant d'obf- 
tacles ! Ah ! Seigneur, répondit Néadar- 
né en pleurant» j^. n'Ai p9S ;ce(r<^ un 



jOg T A N Z À ï ; 

moment de vous aimer^ Toujours préi^ . 
fent à mon idée , Jonquflle , malgré fes 
foins , n'a pu toucher un cœur que vous 
pôfïêdez tout entier. Ce Génie fans 
doute étoit preffant , reprit Tanzaï»; 
il fêmboït que vous lui fuflSez defti*!^ 
née , il vous aura trouvée belle , il étoit 
maître ! Ne vous fouvient-il plus , Sei- 
gneur, répondit Néadarné, du change- 
ment affreux qui s'eft fait dans ma per^ 
fonne la nuit qui a précédé mon dé- 
part, & croyez-vous qu'en cet état je 
dufle lui infpirer des defirs? Mais, ré- 
prit-il , c'étôit à lui à faire difparoître 
cette laideur, que feulii avoitcaufée; 
& j'ai peine à croire qu'il ait eu plus 
d'égards pour vous que pour celles de» 
femmes de cette ville , qui étoient dans 
le même cas que vous. Il ne m'a pour- 
tant pas confondue avec elles , rèpon-^ 
dit la Princefie ; & fans favoir à qui je 
dois le retour de ma beauté , ( puifque 
vous trouvez que j'en ai ) j'ai bientôt 
paru à fes yeux telle que je parois aux 
vôtres.' A cet égard , reprit le curieux 
Tarizaï, vous n'avez pas eubefoin d'im^ 
plorer fon fecours : mais en quel état 
revenez-vous ? portez-vous encore des 
marques de la vengeance de Concom- 
bre , & le Génie vous a-t-il été pouï 
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cet article auffi inutileque pour rautre? 

Seigneur, dit-elle en baiflant les yeux, 

comme; ce u'eft pas moi qui me.fuijs 

dpperçiu^i (iq ma prjMniere iQétaniQrpho- 

fe , ce n'eft pas encore à moi à décider 

s'il ne uOas jrefte.plus.ti'ieA:<à>de(irer à 

Vm &:à l;autre. Vous (avez^u n^puis > 

côntinûaTanzaï , û Jonquille a été fen« 

fible à Vos peines, & vous m'obli* 

\%fiKz, de me d|re.iquidleti( été auprès 

de vous fa; fasute vcvlonté » p<wr fn^expifi^ 

.mer félon les paroles de H'Orapie/joii- 

qîiille, reprifc-el}e> a commencé par 

louer avec exagération le peu d'^^é- 

ment que je puis potféder; il Qi'a fojr« 

jcée de lui apprendre quel^étoit je fujet 

-de mon voyage b« il ^i plaint moti mf^^ 

.faèutiplua ^^'U nemêritoit ^S^^ètra» 

& iOiV 4it enfin que Tamqu^ W^^ 

id'^fiacer If enchantement 4e Cpiscombce 

étoit de me. livrer à fesdefirs^Jlbibieiv? 

*interr0mçitiHan2;dfi eb. rovgii&ntVSh 

quoi!) Sâigttear{,^:dttH$Uei:X«^/ayez 

;qu&. jej Y(6u« ahoé > jSc voiî^ m'M^^fo* 

^gejJ!^WWsi.06fip ; ^'aw«tNQMr4ràf- 

4u:^irepliqAia, \É^t¥^9i%iSoQk WJ%9e 

.ma» pamon poui; fV0U4 «. dd^pie /aire 

. répondd^ , aiejpvit'^Uew Aft^ €f^f^ prç« 

.mi€râ(tepti4lxetcoQ4nuaTaîui^, Ift^Ml 
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vaincre vos rigueurs ? Vous méritez 
qu'il cherchât à vous acquérir , & je 
ftps qu'à fa place je ne ferois pas relié 
infenfible à une beauté telle que la 
vôtre. *. . . 

Sdigneur, dit-elle, malgré le peu que 
"je vau2f , mes rebuts Torit choqUë. S'il 
n'a pas été d'abord reçu comme il ^*en 
étoit flatté, il a cru que fes foins pour- 
roient me faire accepter fon hommage; 
il m'a tenu les dilcours les çlus ten- 
Axes: & plus touché , à ce qu'il difpitj 
de gagner mon cœur, que desplaifirs 
dont les beautés plus faciles le laifTent 
"jouir fans qu'il lui en coûte de foins» 
il n'a rien épargné pour me convaincre 
•que j'avois fait fur lui la plus forte hb^ 
'preffioti. Les fêtes les pluS'fuperbes 
'm'ont déclaré fon amours Plus Touvé^ 
•rainé dans fofi Ifle que lui-même :J J'ai 
vu fes fujets , à fon exemple , s'humi- 
lier devant moi ; l'Amant de Mouftà« 
che qui lànguiflbit dans= la plus ciùe^ 
' captivité , a vu tomber fes duiinies , iSc 
finir fes tourments » ô^ l'ai èhfinidéU- 
-vré; : . . Msds ce <jébié , pour; prix de 
tant dé foins, n'a-t-il'rien exigé deyouf? 
; interrompit TanzaV. Sôumife à fonpôu- 
>'Ypir fuprëme dans le tempS' qu'il le dé- 
«pofoit entre vosibaixis»ii'a-t4><pMcIier* 
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ché à Pexercer fur vous ? Comment en- 
fin votre guérifon vous a-t-elk été pro-^ 
curée? Le Génie, reprit-eUe,s'€ftiàiré 
de mes refus, autant que je me laflEe 
de vos queMons : plus amoureux que 
vous ,. &; moins injufté;, il a refpej^é 
mes pleurs. Je ne fais fur qui font tom- 
bés fcs tranfports , je ne fais moi-mê- 
me en quel état je fuis fortîe enfin de 
fon ïfle. Je .me re tf ouv6 avec.ypus > 
vous me faite» fubir-ie plw .injurié wc 
é:Riamen'; fans lâérnoire i:-& fan&reopn- 
Hoiflance , vous lie vous fouveo^z pas 
que vous feul m^vez envoyée à Jotj- 
^uillé , vous oubliez la. répugnance que 
j'ai eue à vous obéôkf • £h biein i.conijî)m« ^ 
m^z vfis injuftices,: rompez lesf«qgw^ 
qui nous: attechent rtiUià rautrftjroc 
-puifqu'enfin v^ms^/voulez^ne ù^roet.k 
vous ha!iïr.. • Àh, Princefie , ^t Tanzaî 
-en fe jettant à fes geooux, je rçp0n- 
^ncds tous'nieS{tort$.c épsugnez-mcd vch 
itml[i2iM^pmÊfSfimftm omtoillieiirqtti 
*de toissd^toit'ipotHrAioi k'plu&ftffc^ux* 
f Oui , jie-orcMSI qUê^tqujopi» lend^e & fi- 
''délie ,; vsni8'i]faye2>pps:0édë.«u^^tya6|l 
* ports de J|onqtulk|:.ina«i qiie vouïoit 
donc direiPôracle9'& fl vbus6te«^6 
^quemes tranQ)ô<talYOiHi :6>MliÂitc»ft;ipfr 
quel mpyen> mtrj^ij^hg^f^, hiMmt 



^ 
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qui fembloit m'être deftiné ? Je vous 
ai déjà dit , Prince , reprit Néadarné , 
que je ne fais fi Concombre n'eft plus 
àcraindre poujrnous : j*ai cependant )ieu 
de foupçonner que fa colère ne pour- 
ra plus troubler nos jours. Jonquille, 
ennuyé de ma réfiftance, après avoir 
tenté auprès de moi tout ce que Tà- 
jnour peut fuggérer de féduftions , me 
laiira enfin à moi-même. Je fus con- 
duite dans un appartement dont je fer- 

-mai toutes les portes fur moi : couchée 
fur un canapé , je déplorois ma fitua- 
tion ; je me mis à rêver profondément 
à mes malheurs ; je m'endormis \ & 
après le fonge le plus funefl:épouciiia 
pudeur & mon amour, fonge qui, 
toute éveillée que je fuis; mer remplit 
de terreur & de honte, je crus m'ap« 

' prcevoir d'un changement confident-* 
ble.. . Ah, Singe barbare! s^écriaTan- 

;zaï , il ne me manque plus rien , & ûe^ 

^ fonge fatal ne me dit ^ue trop combien 
mes craintes étoient juftés. jb ne coh-> 

-çoîs pas bieii , repfit la Prîncefle d'un 
air dC' courroux \ d'où peuvent naître 
ces tranfports , & quelle peut être l'of. 
fenfe que j'ai commïfe envers vous. 
Jufques ici , telle a été )a>çonformité. de 

-toos aventures y 4^ î*^ cru que a vous 

ne 
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ne deviez pas vous étonner qu*un fonge . 
finît les miennes. Punis tous deux de 
la même manière ^ pourquoi ne nous 
auroit-on pas donné le même remède? 
Ah ! s^écria Tanzaï , plût aux Dieux 
cruels quimepourfuivent, queje n'euf- 
fe point à leur reprocher ce remède 
affreux qui vous coûte fi peu de re- 
mords ! Eh bien , Seigneur , répondit 
Néadarné , livrez- vous à votre colère : 
vous ne cherchez qu'à me trouver cou^ 
pable , je confens a Pêtre. Faites une 
réalité de mon fonge^ oubliez que je ne 
vous ai jamais reproché celui qui vous 
peignît Concombre fi digne de vos àe- 
urs : oubliez que j'aiirois pu fans crime- 
me livrer à Jonquille ; niais làiffez-moi 
aufli vous fuir pour toujours ; & puif- 
^ue vous ne me jugez pas digne de votre 
eilime ^ ne me parlez jamais de votre 
amour. La Princeffe prononça ces pa- 
roles d'an ton fi abfolù, marqua tant 
de courroux» ctae Tanzaï, dominé par 
fa tcndreffe , ceffa fés réprochès^; & fe 
fouvenant de l'épreuve que Mouflaçht 
lui avoit confeillée , voulut calmer Néa- 
darné ; & l'embraflant avec tranfport , 
ia rédùilit au point de ne lui rieti re- 
fufermalgré facolerci Ah, barbare Tlui 
dit-elle teoàrement^ la^Tez-moi, vo^s 
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ne m'aimez plus^ Tanzaï, occupé à fa^ 
tisfaire fon amour & fa curioutéj ne 
fui répondit qu'en redoublant fes caref^- 
fes ; & Néadamé^ vaincue par fa pa£- 
fion, ne s'oppofa plus à une épreuve 
qui afluroit pour toujours ia gloice & 
la tranquillités 



CHAPITRIE XL. 

0>mfnt quoi tes plus fins y font pris, 
Arrivée de Barbacela. Retour h Chlm 
jchian. Différends fur tEcùmôire ter^^ 
fninis h Pamiahle. Fin de tHifiotre, 

V^' EST pourtant une belle chofii 
.que les encnantements ! car il efl de noN» 
toriété publique que la Princeffe n'en 
avoit pas été Quitte avec Jonquille poux 
;un rêve ; & il eft auffi vrai que Tani. 
«aï y qui ne favoît rien du fecret de 
Mouftache , fut obligé d'avouer que (a 
défiance avoit été injulle. Auffi Néadari» 
né y qui n^avoit pas un médiocre intè- 
yôt À lui calmer Tefprit , avoit-^lle ^ 
.avant de fortir de Tlfle , prononcé trois 
|0>s fuj la perfonne les paroles nRyftjb» 
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rieufes : pendant tout le chemin qu'il 
y avoit de Tlfle , à la Ville Bleue , elle 
les avoit redites; & Ton peut penfer. 
que dans la fituation 011 elle fe trpù-> 
voit , elle ne crut pas hors de propos 
de s*cn fervir encore. Cet enchante- 
ment qu'elle avoit répété tant de fois ^ 
fans imaginer qu'il tirât à Une certain 
ne confèquence > l'avoit déguifée aa 
point qu'il s'en falloit peu qu'elle n'eût 
encore befoin du fecours du Génie. 
TanzaY» impatienté de tant d'obftacles , 
ftt d'inutiles efforts pour les furnMn- 
ter : ni fâ tendreife , ni fon courage ne 
lui fervirent. Transporté d'amour & de 
plaifir , ah| Princefle! s'écria-t-il , quel 
eft moB malheur ! mais quelle eft votre 
vertu! 

Eh quoi 1 Prince , lui dit-elle tendre* 
ment j toujours des plaintes l Auriez* 
vous mieux aimé ^ue je vouseuiTe mis 
hors d'état d'en fiure de cette efpece ? 
Ah 1 pourquoi » dit TanzaT , qui ne fen- 
toit alws que fapaflloa , pourquoi avez* 
vous tbutrefufé à Jonquille ? Quelles 
feront nos reflburces ? Hélas ! après es 
fonge que vous venez de me reprocher» 
je n^eus 'pu befoin du moins de recotf. 
rir à nn fécond voyage ; y ferez-vouiii 
«MBdamnée 9 Mms ditcs-Mbi;, j» vous 
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en conjure , quel eft donc ce fonge qui * 
chez Jonquille , s'eft offert à vos ef- 
prits ? Permettez-moi plutôt , répon- 
dit Néadarné/ d'en oublier toutes les 
circonftances. Quoique conyaincu à pré* 
fent que ma fidélité a été réelle , vous 
avez trop de délicatelTe pour entendre 
fans émotion le détail d'ane chofe auffi 
défagréable ; & je vous aime trop vi- 
vement pour qu'il ne me perçât pas le 
cœur« Oubliez donc à jamais cette Ifle 
fatale , 6c daignez ne m'en rappeller ja- 
mais le fouvenir. Au reRe j ne foyez 
pas inquiet fur ma guérifon : Moufta- 
che aujourd'hui entrée d^s tous fes 
droits y s*oppofera à Concombre^ j&Bar* 
bacela (ans doute nous aidera de fa 
puiifance. AIdA , ajouta-t-elle » allons 
retrouver la Fée , & ne voUs obftinez 
pas davantage à mon défenchantementi 
vos efforts feroient inutiles. Tanzaï 
qui étoit le Prince da monde .le plus 
opinâtre , ne fut p9s d'abord de.cet4viiî 
mais obligé bientôt de tùconmktenuB 
I^éadarné lui avoit dit yni > il ibrtit 
avec elle pour rejoindre Moufttche & 
Cormoran* Il feroit difficile de rendre 
ici tout ce qu^en cett^ .0ccfUioo il -dî^ 
foit de témdre à k Pribceffé» Qu'dDïfe 
figure uahmuge épeidtiiaentao^ 
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j*eu;X , & jaloux au deifnier point , qui 
atout à craindre 9 &qui eil convaincu 
de toutes façons qu'il eft échappé au 
péril qui le menaçoit. 

Ils ne turent pas long-temps fans ren- 
.contrer Mouftache^qui, penchée non- 
chalamment fur fou fpiritucl Cormoran, 
fortoit du jardin. La Fée s'apperçut ai- 
fément , à l'air fatisfaitde Tanzai, que 
Néadarné étoit dans fou ame hors de 
tout foupçon ; & pendant que les deux 
Princes fe renouvelloient leurs politef- 
ies : Eh bien , dit Mouftache à-Néadarné 
en la tirant h part, comipent s'eiï pail'é 
réclairciffemcnt ? A cet égard, reprit 
laPrincefle,jen'airienà fbuhaïter,mon 
époux fe croiroit criminel de me foup- 
çonner. Mais Mouftache , je ne me con- 
folerai jamais de ce qui s'eft çalïè avec 
le Génie r& je me reprocherai toujours 
rartifipe dont jp viens, de me fervir avec 
ïanzai. Je conçois, répondit la Fée, 
que ies^deùxchofes dont vous me par* 
lez font , pour une:pêribnne aulfi ver- 
tueufe & a^uffi fîncere que vous , ce qui 
peut arriyef. de filus cruel ; mais l'une 
& l'autre étbient^nècel&ires; ne voua 
en occupez'i(k>nq plus. Ah , Mouftache ! 
repliqua-t^elie^., .eh le moyen qjuç. je ne 
m'en occupe pas? Jonquille m'a mena^ 

iij 
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cée de prendrt la figure de mon ëpocuTr 
quand il voudroît m^anracher des fa- 
veurs; & je fuis fi frappée de la crainte 
qu'il n'exécute fes menaces^ qu'à l'inf- 
tant même je dontois fi c'étoit lui, on 
TanzaT , qui exigeoit de moi une expli* 
cation. Serai-je toujours dans la même 
crainte ? Quand il arriveroît que Jon- 
quille uferoit de ce ftratagëme pour vous 
voir, reprit la Fée , qu'en coAteroit-il 
à votre vertu ? ETailleurs , vous ne 
pourrez jamais que le foupçonner. Ah î 
n^en eft-ce pas anez , s'écria Néadamé? 
Au nom des Dieux ! délivrez-moi dû 
cette crainte. Je ne puis, répondit Mouf- 
tache ; le Génie qui vient de fortir de la 
léthargie où vous l'aviez plongér;'au dé- 
fefpoir de votre fuite , forme dans ce 
moment même le projet de vous aimer 
toujours, & ne fe confole de vous avoir 
perdue que par la certitude où U cft'dc 
vous revoir. Mais, continua- t-elle, n'al- 
lez pas découvrir au Prince les craintes 
que vous infpire Jonquille : foupçon- 
neux comme il l'eft , il vous obferveroit 
fans cefle, & vous rendroit malheu- 
reufe à force de délicatefle. U faut ce- 
nendant que vous haTffie:i bien JonquiU 
le, pour que l'idée de vous retrouver 
avec lui vous afflige ; la auit dernière , 
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ît VOUS étoit moinsodîeux. J*ai fuctôm^f 
bé, repartit la Princeffe, a la rigueu#* 
de mon fort ; mais mon cœur , tou- 
jèùrs fidèle, n'a pas perdu un inftant 
l'image de Tanzaî. Il y auroit bien , re-^ 
prit Mouftache, quelque chofeàvous 
répondre ià-deilUs ; mais une plus lon- 
gue converfation feroit peut-être fuf- 
pefte à votre époux , & je veux revoir 
Cormoran. 
En achevant Ces paroles , elles ferap-^ 

{brochèrent des deux Princes , qui, déjà 
es meilleurs amis du moàde , dKTer* 
toient eufemble fur Fharmonie de la' 
Vielle. Ils reprenoient tous le chemin' 
du palais où ils étoient logés ^ lorfqu'un. 
char bûllant, & traîné par des papiU 
Ions ^ vint du haut des airs s'abattre au* 
près d'eux. Ace pompeux équipage , ils 
reconnurent la bienfaifante Barbacela. 
Tanzaî courut au-devant d'elle avec 
d'autant plus de joie^ qu'il crut en la 
revoyant tous fes malheurs terminés. 
Cette Fée erabraffa avec tendreffe Mouf- 
tache & Cormoran , & les félicita tous 
deu^ d'une réunion fi lon^-temps defî- 
rée, Pour tous, Prince j dit-elle à Tan- 
zaî, vous avez bien fouffert depuis mon* 
abfence , & la PrincelTe n'a pas été 
exemptede tourmeats.LeDeflio> irrita 

iY 
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de votre défobèiflance , à ma prière eiv 
fin s'eft calmé : je revois avec plaifir fur 
vous r£cumoire enchantée ; & fi Sau- 
iprénutio confent à ce qu'on lui deman- 
de , à l'abri des perfécutions de Con- 
combre, vous paflerez les jours les 
plus heureux. 

J'ai peine à croire ^ dit Tanzaï , que 
vous veniez à bout de le perfuader ; il 
eft fur rarticle de TEcumoire d'une 
opiniâtreté invincible : en vain tout 
ÏEtat s'eft armé contre lui , rien n'a pa 
le vaincre. J'ai, réponditBarbacela, un 
moyen fur pour le faire obéir. Mais 
montez dans ce char, nous allons tout* 
à-l'heure être tranfporté à Chéchian ^ 
& c'eft*là que vous jouirez d'un plein 
repos. Tous les amants obéirent à la 
Fée ; & le char fécondant leur impa* 
tience, leur fit voir bientôt la Capilale 
de la Chéchianée» 

On ne peut exprimer la joie de Cè« 
phaès en revoyant les deux époux. 
Après bien des carelTesâ: desqueftionSi 
la Fée manda Saugrénutio. Pendant 
l'abfence du Prince,, les chofes avoient 
changé de face. Le Patriarclie étoit 
mort. Le Grand-Prêtre afpiroit fecre* 
tement à cette dignité : mais comme 
elle dépendoit entièrement du Roi ^ il 
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voy oit peu de jour k l'obtenir , à moins 
qu'il ne devînt docile fur l'article dé TE- 
cumoire. Ambitieux comme il étoit^^ 
l'Ecumoire l'effrayoit moins, depuis 
qu'il y voyoit attachée uneauffi grande 
place. Malgré fa rébellion , il n'auroit 
pas héfité alors à la lécher, fi elle n'eût 
été que d'une grofleur ordinaire j mais, 
à la honte qu'il trou voit à fe retraiter ^ 
fejoignoit encore la douleur qu'indubi- 
tablement elle lui cauferoît , & la per- 
te totale de fa bouche. Ces deux mo- 
tifs étoient les feuls qui l'^empôchaflent 
d'obéir. 

Le Roi, qui n'avoit pas de plus cher 
intérêt que le falut de fou fils , con- 
fentoit à nommer Saugrénutio Patriar- 
che , s'il fe rangeoit à fon devoir. Uiv 
négociateur habile député par Céphaès 
au Grand-Prôtre , lui avoitfait indirec» 
tement des ouvertures fur cette affaire ,. 
& Saugrénutio étoit en pour -parler 
lorfque la Fée arriva. Il ne tira pas à 
mauvais augure d'en être mandé. Le 
bruit avoit long-temps couru que cette 
Fée l'avoit aimé ; & que ce fait fût vrai 
ou non , il eft certain qu'elle avoit tou- 
jours eu pour lui cette forte de confidé- 
ration que Ton coiïferve pour les per#» 
fonnés avec qui Ton a vécu amicale- 
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inent. Auffi avoît-on été extrémemetit 
furprîs duand oa fut que cette Fée Pa- 
voit deftiné à lécher TEcumoire , & 
l'on attribua ce mauvais tour qu'elle 
lui faifoit , â quelque dépit fecret qui 
Fanimoît contre lui. L'arrivée de Bar^ 
Ëacela ne déplut cependant pas à Sau-' 
grénutio , & il Te rendit à fes ordres 
dans l'înfent qu'il les eut reçus. Ap*' 
prochez , lui dit Barbacela ; je faig^ 
quel eft le motif qui vous empêche d'o- 
béir, & i'écouter vos véritables in- 
térêts. Je puis , en votre faveur , le-' 
ver l'otiftacle qui vous gêne* La grof- 
ieur de TEcamoire vous effraye; ne la 
craignez plus ; je vous promets, foi dt 
Fée , qu'elle n'aura rien des défagré- 
ments qui vous révoltent contre ellej 
& j'ai obtenu du Roi qu'il vous feroit 
Patriarche, pour vous payer de votre 
obéiffance. Confentez-vous à ce que je 
TOUS proçofe? Oui, dit Saugrénutio, & 
dès demain , en préfence de la Noblefle 
& des Sacrificateurs, je lécherai TEca* 
moire , puifqu'enfin il en faut pafler par- 
là. Alors le Prince le complimenta fort 
civilement , & le Roi le nomma fur le 
champ Patriarche de la Grande Chéchis- 
ilée. Tout le monde parut content de 
•ette réiuion. Les Sacrificateurs feulk 
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accufereut Saugrénutio de lâcheté, & 
ne conçurent que du mépris pour ua 
homme qui , à ce qu'ils dîroient, ven« 
doit l'honneur de la Religion; pendant 
qu'il n'y en avoit pas an qui, pour ua 
moindre prix , ne reût vendu bien da* 
vantage. Tanzai, oui mcmroit d'impa- 
tience d€ fevoirpoflefleurdeNéadamè^ 
demanda au Grand-Prôtre s'il ne pour- 
roit pas fur le champ lécher l'Ecumoire : 
il y confentît. Mais la Fée ayant affuré 
qu'il étoit important que cette cérémo^ 
nie fûtjpiiblique, le Prince fe vit encore, 
contraint d'attendre ; & par le confeil 
de Barbacela, il çafla la nuit éloîpiéde 
fa Princefle, à qui Mouftache tint com- 
pagnie V <^omme Cormoran la tint au 
Pnnce. Néadarné avertit Mouftache 
qu'elle croyolt avoir trop répété* le fe- 
cret ; & cette généreufe Fée , on ne fait 
comment, y mit ordre. 

Enfin , ce jour û defiré arriva. La Fée> 
le Roi, & les quatre Aniants fe rendi* 
rent de bonne heure sa Temple , oh 
Saugrénutio , revêtu des ornements de 
fe nouvelle dignité^ lécha l'Ecumoire 
avec une graçe furnaturelle, en préfen- 
ce de la noblefle & des facrifîcateurs. 
Dans le fond de l'amé , il étoit outrff 
lie s'avilir h ce point; & pour s'ea 
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confokr, il ordonna, par fon ^premier 
décret , qu'aucun Sacrificateur à Tave- 
nir ne pourroit être reçu , fanrf lécher 
auffi PÉcumoire. On imagine aifément 
que ce décret ne paffa pas fans oppo- 
fition , & qu'il fut dans tous les temps 
une fource de difcorde dans la Ché- 
chianée.^ 

. Après cette augufte cérémonie , 
chacun retourna au palais. Barbace- 
la, après avoir afluré les deux énoux 
d'une confiante proteétion, &derim- 
puiflance de Concombre à les tour- 
menter^ retourna dans Hfle Babiole, 
Tanzai fe vit au comble de fes vœux; 
amoureux autant qu'il étoit aimé, il 
ne fe fouvint phis des allannes que 
lui avoit eaufé Jonquille; & la tendre 
Néadarné perdit dans les bras de foo 
époux le louvenir de Coucombre, & 
peut-être encore celui du Génie. Mouf- 
tache 6c Cormoran > après être reftés 
quelque temps à Chéchian pour par« 
tager les plaifirs de Tanzaï^ retour^ 
nerent auprès deBarbacela, après avoir 
promis aux deux époux de les venir 
revoir fouvent. Céphaès, las de fa cou* 
ronne j la Cj§da à fon fils , qui , toujours 
snooureux , fe fit le plus d'héritiers qu'il 
put» Néadarné j û elle revit Jonquille, 
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n'en dit rien; &tel fut leur bonheur» 
que Concombre mêhie deviat de leurs 
amies. Ici^ faute d'une plus ample 
chronique, finira une des plus extraor*- 
dinaires Hiftoires que peut-être on & 
foit jamais avifé d'écrire. 
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